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GÉNIE 



DU CHRISTIANISME. 

LIVRE SIXIÈME. 

SER^^CES RENDUS A LA SOCIÉTÉ PAR LE CLERGÉ 
ET LA RELIGION CHRÉTIENNE EN GÉNÉRAL. 



CHAPITRE PREMIER. 

IMMENSITÉ DES BIENFAITS DU CHRISTIANISME. ' 




E ne seroit rien connoître que de con- 
Inoitre Taguement les bienfaits du chris- 
tianisme : c'est le détail de ses bienfaits^ c'est 
l'art avec lequel la religion a varié ses dons , ré- 
pandu ses secours, distribué ses trésors, ses re- 
mèdes, ses lumières; c'est ce détail, c'est cet art 
qu'il faut pénétrer. Jusqu'aux délicatesses des 
sentiments, jusqu'aux amours-propres, jusqu'aux 
foiblesses, la religion a tout ménagé en soula- 
geant tout. Pour nous , qui depuis quelques années 
Dous occupons de ces recherches, tant de traits 
de charité, tant de fondations admirables, tant 
d'inconcevables sacrifices, sont passés sous nos 

' F'tjfeZf iH)ur tonte cette partie, Hêltot, Hist, drs Ordres reliff. 
etmUit., 8 vol. in-4"i Hbrmakt, Etah, des Otdres relig. , BowiiAiti, 
Catal. omn. Ord. relig.t GicsTinuiri, Mxiiiiehius et Shoonbbcx, dans 
itar UUu des Ordres milit.; Saivt-Foix, Essais sur Paris; F'ie de 
saint yincenide Paul; Vie des Pères du Désert; S. Basile, Ooer,; 
LoBisiXAU, Hist, de Bretagne, 
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yeux , que nous croyons qu'il y a dans ce seul mé- 
rite du christianisme de quoi expier tous les crimes 
des hommes : culte céleste , qui nous force d'aimer 
cette triste humanité qui le calomnie. 

Ce que nous allons citer est bien peu de chose, 
et nous pourrions remplir plusieurs volumes de ce 
que nous rejetons ; nous ne sommes pas même sûr 
d'avoir choisi ce qu'il y a de plus frappant : mais, 
dans l'impossibilité de tout décrire, et de juger qui 
l'emporte en vertu par un si grand nombre d'œu- 
vres charitables, nous recueillons presque au hasard 
ce que nous donnons ici. 

Pour se faire d'abord une idée de l'immensité 
des bienfaits de la religion, il faut se représenter 
la chrétienté comme une vaste république, où tout 
ce que nous rapportons d'une partie se passe en 
même temps dans une autre. Ainsi, quand nous 
parlerons des hôpitaux, des missions, des collèges 
de la France, il faut aussi se figurer les hôpitaux, 
les missions, les collèges de l'Italie, de l'Espagne, 
de l'Allemagne, de la Russie, de TAngleterre, de 
l'Amérique, de l'Afrique et de l'Asie; il faut voir 
deux cents millions d'hommes, au moins, chez qui 
se pratiquent les mêmes vertus et se font les mêmes 
sacrifices; il faut se ressouvenir qu'il y a dix-huit 
cents ans que ces vertus existent, et que les mêmes 
actes de charité se répètent : calculez maintenant , 
•i votre esprit ne s'y perd, le nombre d'individus 
soulagés et éclairés par le christianisme, chez tant 
de nations , et pendant une aussi longue suite de 
siècles ! 



DU CHRISTIANISME. 



CHAPITRE IL 
HOPITAUX. 

La charité, vertu absolument chrétienne, et in- 
connue des anciens, a pris naissance dans Jésus- 
Christ ; c'est la vertu qui le distingua principalement 
du reste des mortels, et qui fut en lui le sceau de 
la rénovation de la nature humaine. Ce fut par la 
charité, à l'exemple de leur divin maître, que les 
apôtres gagnèrent si rapidement les cœurs, et sé^ 
duisirent saintement les hommes. 

Les premiers fidèles , instruits dans cette grande 
vertu, mettoient en commun quelques deniers pour 
secourir les nécessiteux, les malades et les voya- 
geurs : ainsi commencèrent les hôpitaux. Devenue 
plus opulente, TÉglise fonda pour nos maux des 
établissements dignes d'elle. Dès ce moment les 
œuvres de miséricorde n'eurent plus de retenue *. 
il y eut comme un débordement de la charité sur 
les misérables, jusqu'alors abandonnés sans secours 
par les heureux du monde. On demandera peut- 
être comment faisoient les anciens , qui n'avoient 
point d'hôpitaux ? Us avoient pour se défaire des 
pauvres et des infortunés deux moyens que les 
chrétiens n'ont pas : l'infanticide et l'esclavage. 

Les maladreries ou léproseries de Saint - Lazare 
semblent avoir été en Orient les premières mai- 
sons de refuge. On y recevoit ces lépreux qui, 
renonces de leurs proches . languissoient aux car- 
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refours des cités, en horreur à tous les hommes. 
Ces hôpitaux, étoient desservis par des religieux 
de l'ordre de Saint-Basile. 

Nous avons dit un mot des Trinitaires , ou des 
pères de la Rédemption des captifs. Saint Pierre 
de Nolasque en Espagne imita saint Jean de Matha 
en France. On ne peut lire sans attendrissement 
les règles austères de ces ordres. Par leur première 
constitution, les trinitaires ne pouvoient manger 
que des légumes et du laitage. Et pourquoi cette 
vie rigoureuse ? Parce que plus ces Pères se pri- 
voient des nécessités de la vie, plus il restoit de 
trésors à prodiguer aux Barbares; parce que, s'il 
falloit des victimes à la colère céleste, on espéroit 
que le Tout-Puissant recevroit les expiations de ces 
religieux en échange des maux dont ils délivroient 
les prisonniers. 

L'ordre de la Merci donna plusieurs saints au 
monde. Saint Pierre Pascal, évéque de Jaën, après 
avoir employé ses revenus au rachat des captifs et 
au soulagement des pauvres , passa chez les Turcs, 
où il fut chargé de fers. Le clergé et le peuple de 
son église lui envoyèrent une somme d'argent pour 
sa rançon. «Le Saint, dit Hélyot, la reçut avec 
beaucoup de reconnoissance; mais, au lieu de 
l'employer à se procurer la liberté, il en racheta 
quantité de femmes et d'enfants, dont la foiblesse 
; lui faisoit craindre qu'ils n'abandonnassent la re- 
ligion chrétienne, et il demeura toujours entre 
les mains de ces Barbares, qui lui procurèrent la 
couronne du martyre en 1300.» 
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II se forma aussi dans cet ordre une congréga- 
tion de femmes qui se dévouoient au soulagement 
des pauvres étrangères. Une des fondatrices de ce 
tiers -ordre étoit une grande dame de Barcelone, 
qui distribua son bien aux malheureux : son nom 
de famille s'est perdu; elle n*est plus connue au- 
jourdliui que par le nom de Marie DU SECOURS , 
que les pauvres lui avoient donné. 

L'ordre des religieuses pénitentes , en Allemagne 
et en France, retiroit du vice de malheureuses filles 
exposées à périr dans la misère , après avoir vécu 
dans le désordre. C'étoit une chose tout-à-fait di- 
vine de voir la religion , surmontant ses dégoûts, 
par un excès de charité, exiger jusqu'aux preuves 
du vice, de peur qu'on ne trompât ses institutions, 
et que l'innocence, sous la forme du repentir, 
n'usurpât une retraite qui n etoit pas établie pour 
elle. «Vous savez, dit Jehan Simon, évéque de 
Paris, dans les constitutions de cet ordre, qu'au- 
cunes sont venues à nous qui étoient viei^^es... , à 
la suggestion de leurs mères et parents, qui ne 
demandoient qu'à s'en défetire ; ordonnons que , si 
aucune vouloit entrer en votre congrégation , elle 
soit interrogée, etc.» 

Les noms les plus doux et les plus miséricor- 
dieux servoient à couvrir les erreurs passées de 
ces pécheresses. On les appeloit \e%Jilles du Bon,'- 
Pasteur, ou les filles de la Madeleine , pour dési- 
gner leur retour au bercail , et le pardon qui les 
attendoit Elles ne prononçoient que des vœux 
simples; on tàchoit même de les marier quaud 
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elles le désiroient y et on leur assuroit une petite 
dot Afin qu'elles n'eussent que des idées de pureté 
autour d'elles, elles étoient vêtues de blanc, d'où 
on les nommoit aussi Jilles blanches. Dans quelques 
villes on leur mettoit une couronne sur la tête, et 
l'on chantoit Feni, sponsa Christi : a Venez , épouse 
du Christ» Ces contrastes étoient touchants, et 
cette délicatesse bien digne d'une religion qui sait 
secourir sans offenser, et ménager les faiblesses 
du cœur humain , tout en l'arrachant à ses vices. 
A l'hôpital du Saint-Esprit , à Rome , il est défendu 
de suivre les personnes qui déposent les orphelins 
à la porte du Père -Universel. 

Il y a dans la société des malheureux qu'on n'a- 
perçoit pas, parce que, descendus de parents hon- 
nêtes , mais indigents , ils sont obligés de garder les 
dehors de l'aisance dans les privations de la pau- 
vreté : il n'y a guère de situation plus cruelle ; le cœur 
est blessé de toutes parts , et pour peu qu'on ait 
l'àme élevée, la vie n'est qu'une longue souffrance. 
Que deviendront les malheureuses demoiselles nées 
dans de telles familles ? Iront-elles chez des parents 
riches et hautains se soumettre à toutes sortes de 
mépris , ou embrasseront-elles des métiers cpie les 
préjugés sociaux et leur délicatesse naturelle leur 
défendent? La religion a trouvé le remède. Notre- 
Dame-de-Miséricorde ouvre à ces femmes sensibles 
ses pieuses et respectables solitudes. U y a quel- 
ques années que nous n'aurions osé parler de Saint^ 
Cyr, car il étoit alors convenu que de pauvres filles 
nobles ne méritoient ni asile ni pitié. 
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Dieu a différentes voies pour appeler à lui ses 
serviteurs. Le capitaine Caraffa soUicitoit à Naples 
la récompense des services militaires qu'il avoit 
rendus à la couronne d'Espagne. Un jour, comme 
il se rendoit au palais , il entre par hasard dans 
l'église d'un monastère. Une jeune religieuse chan- 
toit; il fut touché jusqu'aux larmes de la douceur 
de sa voix : il jugea que le service de Dieu doit être 
plein de délices , puisqu'il donne de tels accents à 
ceux qui lui ont consacré leurs jours. Il retourne 
à l'instant chez lui , jette au feu ses certificats de 
service , se coupe les cheveux, embrasse la vie mo- 
nastique , et fonde l'ordre des Ouvriers pieux , qui 
s'occupe en général du soulagement des infirmités 
humaines. Cet ordre fit d'abord peu de progrès, 
parce que, dans une peste qui survint à Naples, les 
religieux moururent tous en assistant les pestiférés, 
à l'exception de deux prêtres et de trois clercs. 

Pierre de Bétancourt , frère de l'ordre de Saint- 
François, étant à Guatimala, ville et province de 
l'Amérique espagnole , fut touché du sort des es- 
claves qui n'avoient aucun lieu de refuge pendant 
leurs maladies. Ayant obtenu par aumône le don 
d'une chétive maison, où il tenoit auparavant une 
école pour les pauvres, il bâtit lui-même une espèce 
d'infirmerie , qu'il recouvrit de paille , dans le des- 
sein d'y retirer les esclaves qui manquoient d'abri. 
Il ne tarda pas à rencontrer une femme nègre, es- 
tropiée, abandonnée par son maître. Aussitôt le 
saint religieux charge l'esclave sur ses épaules , et, 
tout glorieux de son fardeau , il le porte à cette 
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méchante cabane qu'il appeloit son hôpital. Il alloit 
courant toute la yille afin d'obtenir quelques secourt 
pour sa négresse. Elle ne survécut pas long-temps 
à tant de charité ; mais en répandant ses dernières 
larmes elle promit à son gardien des récompenses 
célestes, qu'il a sans doute obtenues. 

Plusieurs riches, attendris par ses vertus, don- 
nèrent des fonds à Bétancourt , qui vit la chaumière 
de la femme nègre se changer en un hôpital magni- 
fique. Ce religieux mourut jeune; l'amour de l'hu- 
manité avoit consumé son cœur. Aussitôt que le 
bruit de son trépas se fut répandu, les pauvres et 
les esclaves se précipitèrent à l'hôpital pour voir 
encore une fois leur bienfaiteur. Ils baisoient ses 
pieds , ils coupoient des morceaux de ses habits ; ils 
l'eussent déchiré pour en emporter quelques reli- 
ques si l'on n'eût mis des gardes à son cercueil : on 
eût cru que c'étoit le corps d'un tyran qu'on dé- 
féndoit contre la haine des peuples , et c'étoit un 
pauvre moine qu'on déroboit à leur amour. 

L'ordre du frère Bétancourt se répandit après 
lui ; l'Amérique entière se couvrit de ses hôpitaux, 
desservis par des religieux qui prirent le nom de 
Bethléémites. Telle étoit la formule de leurs vœux : 
a Moi , frère... , je fais vœu de pauvreté , de chasteté 
et d'hospitalité, et m'oblige de servir les pauvres 
convalescents , encore bien qu'ils soient infidèles et 
attaqués de maladies contagieuses ^ » 

Si la religion nous a attendus sur le sommet des 

■ HiLTOT, tom. III , pag. 360. 
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montagnes, elle est aussi descendue dans les en- 
trailles de la terre, loin de la lumière du jour, afin 
d*y chercher des infortunés. Les frères Bethléé- 
mites ont des espèces d'hôpitaux jusqu'au fond 
des mines du Pérou et du Mexique. Le christia- 
nisme s*est efforcé de réparer au Nouveau-Monde 
les maux que les hommes y ont faits , et dont on 
l'a si injustement accusé d'être l'auteur. Le docteur 
Robertson, Anglois, protestant, et même ministre 
presbytérien , a pleinement justifié sur ce point 
l'Eglise romaine : a C'est avec plus d'injustice en- 
core , dit-il , que beaucoup d'écrivains ont attribué 
à l'esprit d'intolérance de la religion romaine la 
destruction des Américains, et ont accusé les ec- 
clésiastiques espagnols d'avoir excité leurs compa- 
triotes à massacrer ces peuples innocents comme 
des idolâtres et des ennemis de Dieu. Les premiers 
missionnaires, quoique simples et sans lettres, 
étoient des hommes pieux ; ils épousèrent de bonne 
heure la cause des Indiens , et défendirent ce peuple* 
contre les calomnies dont s'efforcèrent de le noircir 
les conquérants, qui le représentoient comme inca- 
pable de se former jamais à la vie sociale, et de 
comprendre les principes de la religion , et comme 
une espèce imparfaite d'hommes que la nature 
avoit manpiée du sceau de la servitude. Ce que 
j'ai dit du zèle constant des missionnaires espagnols 
pour la défense et la protection du troupeau com- 
mis à leurs soins, les montre sous un point de vue 
digne de leurs fonctions ; ils furent des ministres 
de paix pour les Indiens , et s'efforcèrent toujours 
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d'arracher la verge de fer de» mains de leur» op- 
presseurs. C*est à leur puissante médiation que les 
Américains durent tous les règlements qui ten- 
doient à adoucir la rigueur de leur sort Les Indiens 
regardent encore les ecclésiastiques, tant séculiers 
que réguliers , dans les établissements espagnols , 
comme leurs défenseurs naturels, et c'est à eux 
qu'ils ont recours pour repousser les exactions et les 
violences auxquelles ils sont encoi'e exposés ^ » 

Le passage est formel, et d'autant plus décisif, 
qu'avant d'en venir à cette conclusion, le ministre 
protestant fournit les preuves qui ont déterminé 
son opinion. Il cite les plaidoyers des Dominicains 
pour les Caraïbes, car ce n'étoit pas Las Casas seul 
qui prenoit leur défense; c'étoit son ordre entier, 
et le reste des ecclésiastiques espagnols. Le docteur 
an^ois joint à cela les bulles des papes , les ordon- 
nanoes des rois, accordées à la sollicitation du 
clergé, pour adoucir le sort des Américains, et 
mettre un frein à la cruauté des colons. 

Au reste, le silence que la philosophie a gardé 
sur ce passage de Robertson est bien remarquable. 
On cite tout de cet auteur, hors le fait qui présente 
sous un jour nouveau la conquête de l'Amérique , 
et qui détruit une des plus atroces calomnies dont 
l'histoire se soit rendue coupable. Les sophistes ont 
voulu rejeter sur la religion un crime que non-seu- 
lement la religion n'a pas commis, mais dont elle a 

■ Hist, de rjémériçue, tom. iv, liv. vm, ptfr. 142-3, trtd. fran^.. 
édit. in-S*, 17S0. 
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eu horreur : c'est ainsi que les tyrans ont souvent 
accusé leur victime ^ 



>«»»«<«•«»>««■»»■> %»« 



CHAPITRE 111. 

HOTEL-DIEU, SCEURS-GRISES. 

Nous venons à ce moment où la religion a voulu, 
comme d'un seul coup et sous un seul point de vue, 
montrer qu'il n'y a pas de souffrances humaines 
qu'elle n'ose envisager, ni de misère au-dessus de 
son amour. 

La fondation de l'Hôtel-Dieu remonte à saint 
Landry , huitième évéque de Paris. Les bâtiments 
en furent successivement augmentés par le chapitre 
de Notre-Dame, propriétaire de l'hôpital, par saint 
Louis, par le chancelier Duprat et par Henri IV; 
en sorte qu'on peut dire que cette retraite de tous 



■ Voyez la note A , pa(;e 97. 

On trouvera le morceau de Robertson tout entier à la fin de ce 
volume, ainsi qu'une explication sur le massacre dirlande et sur 
la Saint-Barthélémy ; le passage de Fécrivain anglois ëtoit trop 
long pour être inséré ici. 11 ne laisse rien à désirer; et il fait tom- 
ber les bras d*étonnement à ceux qui n'ont pas été accoutumés 
aux déclamations des philosophes sur les massacres du Nouveau- 
Monde. U ne s'agit pas de savoir si des monstres ont fait brûler des 
hommes en l'honneur des douze apôtres > mais si c'est la religion 
qui 9i provoqué ces horreurs, ou si c'est elle qui les a dénoncées à 
l'exécration de la postérité. Un seul prêtre osa justifier les Es- 
pagnols ; il faut voir, dans Robbrtson , comme il fut traité par le 
clergé y et quels cris d'indignation il excita. 
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les maux s'élargissoit à mesure que les maux se 
multiplioient et que la charité croissoit à Tégal des 
douleurs. 

Uhôpital étoit desservi dans le principe par des 
religieux et des religieuses sous la règle de saint 
Augustin; mais depuis long-temps les religieuses 
seules y sont restées. « Le cardinal de Vitry, dit 
Hélyot, a voulu sans doute parler des religieuses 
de THôtel-Dieu , lorsqu'il dit qu'il y en avoit qui , 
se faisant violence , souFfroient avec joie et sans 
répugnance l'aspect hideux de toutes les misères 
humaines, et qu'il lui sembloit qu'aucun genre 
de pénitence ne pouvoit être comparé à cette es- 
pèce de martyre. 

oïl n'y a personne , continue l'auteur que nous 
citons, qui, en voyant les religieuses de l'Hôtel- 
Dieu non-seulement panser, nettoyer les malades, 
faire leurs lits, mais encore, au plus fort de l'hiver, 
casser la glace de la rivière qui passe au milieu de 
cet* hôpital, et y entrer jusqu'à la moitié du corps 
pour laver leurs linges pleins d'ordures et de vile- 
nies , ne les regarde comme autant de saintes vic- 
times qui , par un excès d'amour et de charité pour 
secourir leur prochain, courent volontiers à la mort 
qu'elles affrontent, pour ainsi dire, au milieu de 
tant de puanteur et d'infection causées par le grand 
nombre des malades. » 

Nous ne doutons point des vertus qu'inspire la 
philosophie; mais elles seront encore bien plus 
frappantes pour le vulgaire, ces vertus, quand la 
philosophie nous aura montré de pareils dévoue- 
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inents. Et cependant la naïveté de la peinture 
dHélyot est loin de donner une idée complète des 
sacrifices de ces femmes chrétiennes : cet historien 
ne parle ni de l'abandon des plaisirs de la vie , ni 
de la perte de la jeunesse et de la beauté, ni du 
renoncement à une Famille, à un époux, à Tespoir 
d'une postérité; il ne parle point de tous les sacri- 
fices du cœur, des plus doux sentiments de Tàme 
étouffés, hors la pitié qui, au milieu de tant de 
douleurs , derient un tourment de plus. 

Eh bien ! nous avons vu les malades , les mou- 
rants près de passer, se soulever sur leurs couches, 
et, faisant un dernier effort, accabler d'injures les 
femmes angéliques qui les servoient Et pourquoi ? 
parce qu'elles étoient chrétiennes! Eh, malheu- 
reux ! qui vous serviroit si ce n'étoit des chré- 
tiennes ? D'autres filles , semblables à celles-ci , et 
qui méritoient des autels, ont été publiquement 
fouettées, nous ne déguiserons point le mot Après 
un pareil retour pour tant de bienfaits, qui eût 
voulu encore retourner auprès des misérables? 
Qui? elles! ces femmes! elles-mêmes! Elles ont 
volé au premier signal , ou plutôt elles n*ont ja- 
mais quitté leur poste. Voyez ici réunies la nature 
humaine religieuse et la nature humaine impie, et 
jugez-les. 

La sœur-grise ne renfermoit pas toujours ses 
vertus, ainsi que les filles de l'Hôtel-Dieu, dans 
l'intérieur d'un lieu pestiféré , elle les répandoit 
au dehors comme un parfum dans les campagnes ; 
elle alloit chercher le cultivateur infirme dans sa 
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chaumière. Qu'il étoit touchant de voir une femme, 
jeune, belle et compatissante, exercer au nom de 
Dieu, près de Thomrne rustique, la profession de 
médecin! On nous montroit dernièrement, près 
d'un moulin, sous des saules, dans une prairie, 
une petite maison qu'avoient occupée trois sœurs- 
grises. C'étoit de cet asile champêtre qu'elles par- 
toient à toutes les heures de la nuit et du jour , 
pour secourir les laboureurs. On remarquoit en 
elles, comme dans toutes leurs sœurs, cet air de 
propreté et de contentement qui annonce que le 
corps et l'àme sont également exempts de souillures; 
elles étoient pleines de douceur, mais toutefois sans 
manquer de fermeté pour soutenir la vue des maux , 
et pour se faire obéir des malades. Elles excelloient 
à rétablir les membres brisés par des chutes ou 
par ces accidents si communs chez les paysans. 
Mais ce qui étoit d'un prix inestimable, c'est que 
la sœur-grise ne manquoit pas de dire un mot de 
Dieu à Toreille du nourricier de la patrie , et que 
jamais la morale ne trouva de formes plus divines 
pour se glisser dans le cœur humain. 

Tandis que ces filles hospitalières étonnoient par 
leur charité ceux même qui étoient accoutumés à 
ces actes sublimes, il se passoit dans Paris d'autres 
merveilles : de grandes dames s'exiloient de la ville 
et de la cour, et partoient pour le Canada. Elles 
alloient sans doute acquérir des habitations , répa- 
rer une fortune délabrée, et jeter les fondements 
d'une vaste propriété ? Ce n'étoit pas là leur but : 
elles alloient, au milieu des forêts et des guerres 
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sanglantes, fonder des hôpitaux pour des Sauvages 
ennemis. 

En Europe , nous tirons le canon en signe d'allé- 
gresse pour annoncer la destruction de plusieurs 
milliers d'hommes; noais dans les établissements 
nouveaux et lointains, où l'on est plus près du 
malheur et de la nature, on ne se réjouit que de 
ce qui mérite en e^t des bénédictions , c'est-à-dire 
des actes de bienfaisance et d'humanité. Trois pau- 
vres hospitalières, conduites par madame de la 
Peltrie , descendent sur les rives canadiennes , et 
voilà toute la colonie troublée de joie. « Le jour de 
Tarrivée de personnes si ardemment désirées , dit 
Charlevoix , fut pour toute la ville un jour de fête ; 
tous les travaux cessèrent , et les boutiques furent 
fermées. Le gouverneur reçut les héroïnes sur le 
rivage à la tête de ses troupes, qui étoient sous les 
armes, et au bruit du canon; après les premiers 
compliments, il les mena, au milieu des acclama- 
tions du peuple, à l'église, où le Te Deum fut 
chanté... 

«Ces saintes filles, de leur côté, et leur géné- 
reuse conductrice, voulurent, dans le premier 
transport de leur joie, baiser une terre après la- 
quelle elles avoient si long-temps soupiré, qu'elles 
se promettoient bien d'arroser de leurs sueurs , et 
qu'elles ne désespéroient pas même de teindre de 
leur sang. Les François mêlés avec les Sauvages, 
les infidèles même confondus avec les chrétiens, 
ne se lassoient point, et continuèrent plusieurs 
jours à faire retentir tout de leurs cris d'allé- 
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gresse, et donnèrent mille bénédictions à celui qui 
seul peut inspirer tant de force et de courage aux 
personnes les plus foibles. Â la Yue des cabanes 
sauvages où Ton mena les religieuses le lendemain 
de leur arrivée, elles se trouvèrent saisies d*un 
nouveau transport de joie : la pauvreté et la mal- 
propreté qui y régnoient ne les rebutèrent point , 
et des objets si capables de ralentir leur zélé ne le 
rendirent que plus vif : elles témoignèrent une 
grande impatience d entrer dans Texei^cice de leurs 
fonctions. 

« Madame de la Peltrie , qui n'avoit jamais désiré 
d*étre riche, et qui s'étoit faite pauvre d*un si bon 
cœur pour Jésus-Christ, ne s^épargnoit en rien 
pour le salut des âmes. Son zèle la porta même à 
cultiver la terre de ses propres mains pour avoir 
de quoi soulager les pauvres néophytes. Elle se 
dépouilla en peu de jours de ce qu'elle avoit ré- 
servé pour son usage, jusqu'à se réduire à man- 
quer du nécessaire, pour vêtir les enfants qu'on 
lui présentoit presque nus; et toute sa vie, qui fut 
assez longue, ne fut qu'un tissu d'actions les plus 
héroïques de la charité ^ » 

Trouve-t-on dans l'histoire ancienne rien qui soit 
aussi touchant, rien qui fasse couler des larmes 
d'attendrissement aussi douces, aussi pures? 

« Hisi, de la Aouv. -France, liv. v, paç. 207, tom. i, in-4®. 
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CHAPITRE IV. 

ENFANTS -TROUVÉS, DAIMES DE LA CHARITÉ, 
TRAITS DE BIENFAISANCE. 

il feut maintenant écouter un moment saint 
Justin le philosophe. Dans sa première Apologie 
adressée à Tempereur, il parle ainsi : 

« On expose les enfants sous votre empire. Des 
personnes élèvent ensuite ces enfants pour les 
prostituer. On ne rencontre par toutes les nations 
que des enfants destinés aux plus exécrables usages 
et qu'on nourrit comme des troupeaux de bétes; 
vous levez un tribut sur ces enfants..., et toutefois 
ceux qui abusent de ces petits innocents , outre le 
crime qu'ils commettent envers Dieu , peuvent par 
hasard abuser de leurs propres enfants... Pour nous 
autres chrétiens , détestant ces horreurs , nous ne 
nous marions que pour élever notre famille, ou 
nous renonçons au mariage pour vivre dans la 
chasteté ^ d 

Voilà donc les hôpitaux que le polythéisme éle- 
voit aux orphelins. vénérable Vincent de Paul ! 
où étois-tu ? ou étois-tu , pour dire aux dames de 
Rome, comme à ces pieuses Françoises qui t'assis- 
toient dans tes œuvres : « Or sus , mesdames , voyez 
si vous voulez délaisser à votre tour ces petits in- 

' S. JosTiNi Oper, 1742 , paç. 60 et CI . 

GBVIB DU CHRIST. T. IV, 2 
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nocents , dont vous êtes devenues les uières selon 
la grâce, après qu'ils ont été abandonnés par leur 
mère selon la nature. » Mais c'est en vain que nous 
demandons Yhomme de miséricorde à des cultes 
Idolâtres. 

Le siècle a pardonné le christianisme à saint 
Vincent de Paul ; on a vu la philosophie pleurer 
à son histoire. On sait que, gardien de troupeaux, 
puis esclave à Tunis , il devint un prêtre illustre 
par sa science et par ses œuvres ; on sait qu'il est 
le fondateur de l'hôpital des Enfants-Trouvés , de 
celui des Pauvres -Vieillards , de l'hôpital des Galé- 
riens de Marseille, du collège des prêtres de la 
Mission, des Confréries de Charité dans les pa- 
roisses , des Compagnies de Dames pour le service 
de l'Hôtel-Dieu , des Filles de la Charité , servantes 
des malades, et enfin des retraites pour ceux qui 
désirent choisir un état de vie , et qui ne sont pas 
encore déterminés. Où la charité va-t-elle prendre 
toutes 9>e9^ institutions, toute sa prévoyance ! 

Saint Vincent de Paul fut puissamment secondé 
par M"* Legras, qui, de concert avec lui , établit les 
Smurs de la Charité. Elle eut aussi la direction de 
l'hôpital du Nom de Jésus, qui, d'abord fondé pour 
quarante pauvres , a été l'origine de l'hôpital géné- 
ral de Paris. Pour emblème et pour récompense 
d'une vie consumée dans les travaux les plus pé- 
nibles, M^^ Legras demanda qu'on mit sur son 
tombeau une petite croix avec ces mots : Spes mea. 
Sa volonté fut faite. 

Ainsi (le pieuses familles se disputoicnt, au nom 
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du Christ , le plaisir de faire du bien aux hommes. 
La femme du chancelier de France et M"' Fouquet 
étoient de la congrégation des Dames de la Charité. 
Elles avoient chacune leur jour pour aller instruire 
et exhorter les malades , leur parler des choses né- 
cessaires au salut d'une manière touchante et fa- 
milière. D'autres dames recevoient les aumônes, 
d'autres avoient soin du linge, des meubles, des 
pauvres, etc. Un auteur dit que plus de sept cents 
calvinistes rentrèrent dans le sein de l'Église ro- 
maine, parce qu'ils reconnurent la vérité de sa doc- 
trine dans les productions d'une charité si ardente et 
si étendue. Saintes dames de Miramion , de Chantai , 
de la Peltrie , de Lamoignon , vos œuvres ont été 
pacifiques ! Les pauvres ont accompagné vos cer- 
cueils ; ils les ont arrachés à ceux qui les portoient 
pour les porter eux-mêmes ; vos funérailles reten- 
tissoient de leurs gémissements , et l'on eût cru que 
tous les cœurs bienfaisants étoient passés sur la terre 
parce que vous veniez de mourir. 

Terminons par une remarque essentielle cet ar- 
ticle des institutions du christianisme en faveur de 
rhumanité souffrante ^ On dit que sur le mont 
Saint-Bernard , un air trop vif use les ressorts de la 
respiration, et qu'on y vit rarement plus de dix ans: 
ainsi , le moine qui s'enferme dans l'hospice peut 
calculer à peu près le nombre de jours qu'il res- 
tera sur la terre ; tout ce qu'il gagne au service 
ingrat des hommes , c'est de connoître le moment 



> Voyez la note T, pa^^e 123. 
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i\c la mort , qui est caché au reste des humains. On 
assure que presque toutes les filles de THôtel - Dieu 
ont habituellement une petite fièvre qui les con- 
sume et qui provient de l'atmosphère corrompue 
où elles vivent : les religieux qui habitent les mines 
du Nouveau -Monde, au fond desquelles ils ont 
établi des hospices dans une nuit éternelle , pour 
les infortunés Indiens , ces religieux abrègent aussi 
leur existence; ils sont empoisonnés parla vapeui 
métallique : enfin , les Pères qui s'enferment dans 
les bagnes pestiférés de Constantinople se dévouent 
au martyre le plus prompt. 

Le lecteur nous le pardonnera si nous suppri- 
mons ici les réflexions , nous avouons notre incapa- 
cité à trouver des louanges dignes de telles œuvres: 
des pleurs et de l'admiration sont tout ce qui nous 
reste. Qu'ils sont à plaindre ceux qui veulent dé- 
truire la religion, et qui ne goûtent pas la douceur 
des fruits de l'Evangile ! a Le stoïcisme ne nous a 
donné qu'un Epictète , dit Voltaire , et la philoso- 
phie chrétienne forme des milliers d'Épictètes qui 
ne savent pas qu'ils le sont, et dont la vertu est 
poussée jusqu'à ignorer leur vertu même ^ » 

* Corresp. fjûi . lom. m, paj;. 222. 
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CHAPITRE V. 

ÉDUCATION. 

ÉCOLES, COLLÈGES, UNIVERSITÉS, BÉNÉDICTINS 

ET JÉSUITES. 

Consacrer sa vie à soulager nos douleurs est le 
premier des bienfoits ; le second est de nous éclai- 
rer. Ce sont encore des prêtres superstitieux qui 
nous ont guéris de notre ignorance, et qui, depuis 
dix siècles , se sont ensevelis dans la poussière des 
écoles pour nous tirer de la barbarie. Ils ne crai- 
gnoient pas la lumière, puisqu'ils nous en ou- 
vroient les sources; ils ne songeoient qua nous 
faire partager ces clartés, qu'ils avoient recueillies 
au péril de leurs jours , dans les débris de Rome 
et de la Grèce. 

Le Bénédictin qui savoit tout, le Jésuite qui con- 
noissoit la science et le monde, TOratorien, le 
docteur de l'Université, méritent peut-être moins 
notre reconnoissance que ces humbles Frères qui 
s'étoient consacrés à l'enseignement gratuit des 
pauvres. « Les clercs réguliers des écoles pieuses 
s'obligeoient à montrer, par charité, à lire , à écrire 
au petit peuple, en commençant par Ta, b, c, à 
compter, à calculer , et même à tenir les livres chez 
les marchands et dans les bureaux. Ils enseignent 
encore , non-seulement la rhétorique et les langues 
latine et grecque; mais, dans les villes, ils tiennent 
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aussi des écoles de philosophie et de théolc^pe 
scolastique et morale , de mathématiques , de for- 
tifications et de géométrie.... Lorsque les écoliers 
sortent de classe, ils vont par bandes chez leurs 
parents, où ils sont conduits par un religieux , de 
peur qu'ils ne s*amusent par les rues à jouer et à 
perdre leur temps ^ » 

La naïveté du style fait toujours grand plaisir; 
mais quand elle s*unit, pour ainsi dire, à la naïveté 
des bienfaits , elle devient aussi admirable qu'at- 
tendrissante. 

Après ces premières écoles , fondées par la cha- 
rité chrétienne, nous trouvons les congrégations 
savantes vouées aux lettres et à l'éducation de la 
jeunesse par des articles exprès de leur institut. 
Tels sont les religieux de Saint-Basile, en Espagne, 
qui n'ont pas moins de quatre collèges par province, 
ils en possédoient un à Soissons , en France , et un 
autre à Paris : c'étoit le collège de Beauvais , fondé 
par le cardinal Jean de Dorman. Dès le neuvième 
siècle. Tours, Corbeil, Fontenelle, Fuldes, Saint- 
Gall, Saint-Denis, Saint-Germain d'Auxerre, Fer- 
rière, Aniane, et en Italie, le Mont-Cassin, étoient 
des écoles fameuses \ Les clercs de la vie commune, 
aux Pays-Bas , s'occupoient de la collation des ori- 
ginaux dans les bibliothèques , et du rétablissement 
du texte des manuscrits. 

Toutes les universités de l'Europe ont été éta- 
blies ou par des princes religieux , ou par des 

> HÎLTOT, tom. IV, pag. ^7. 

* Fliort, Hist. eccf., tom. x, \ir, xlvi, paç. 34. 
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évéques, ou par des prêtres, et toutes ont été diri- 
gées par des ordres chrétiens. Cette fameuse Uni- 
versité de Paris, d'où la lumière s'est répandue sur 
l'Europe moderne , étoit composée de quatre fa- 
cultés. Son origine remontoit jusqu'à Charlemagne, 
jusqu'à ces temps où, luttant seul contre la bar- 
barie, le moine Alcuin vouloit faire de la France 
une Athènes chrétienne ^ C'est là qu'avoient en- 
seigné Budé, Casaubon, Grenan, RoUin, Coffin, 
Ijebeau ; c'est là que s'étoîent formés Abaiiard , 
Amyot, De Thou, Boileau. En Angleterre, Cam- 
bridge a vu Newton sortir de son sein , et Oxford 
présente, avec les noms de Bacon et de Thomas 
Morus, sa bibliothèque persane, ses manuscrits 
d'Homère, ses marbres d'Arundel et ses éditions 
des classiques ; Glascow et Edimboui^ , en Ecosse ; 
Leipsick, Jena, Tubingue, en Allemagne; Leyde, 
Utrecht et Louvain , aux Pays-Bas ; Candie , Alcala , 
et Salamanque , en Espagne : tous ces foyers des 
lumières attestent les immenses travaux du chris- 
tianisme. Mais deux ordres ont particulièrement cul- 
tivé les lettres, les Bénédictins et les Jésuites. 

L'an 540 de notre ère, saint Benoit jeta au Alonl- 
Cassin, en Italie, les fondements de l'ordre célèbn! 
qui devoit, par une triple gloire , convertir l'Eu- 
rope, défricher ses déserts, et rallumer dans son 
sein le flambeau des sciences ^. 

■ Fleort, HisL eedt tom. x, liv. xlt, pajr. 32. 

* L'ADgleteire, la Frise et rAllemagne reconnoissent pour leurs 
ap6u«s S. Augustin de Cantorbëry, S. Willibord et S. Boniface , 
lous trois sortis de Finstitut de Saint-Benoît. 
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Les Bénédictins , et surtout ceux de la congréga- 
tion de Saint-Maur , établie en France vers Tan 543, 
nous ont donné ces hommes dont le savoir est de- 
venu proverbial, et qui ont retrouvé, avec des 
peines infinies, les manuscrits antiques ensevelis 
dans la poudre des monastères. Leur entreprise 
littéraire, la plus effrayante (car Ton peut parler 
ainsi ) , c'est l'édition complète des Pères de l'Eglise. 
S'il est difficile de faire imprimer un seul volume 
correctement dans sa propre langue, qu'on juge ce 
que c'est qu'une révision entière des Pères grecs et 
latins qui forment plus de cent cinquante volumes 
in-folio : l'imagination peut à peine embrasser ces 
travaux énormes. Rappeler Ruinart, Lobineau, 
Calmet, Tassin, Lami, d'Acheri, Martène, Ma- 
billon , Montfaucon , c'est rappeler des prodiges de 
sciences. 

On ne peut s'empêcher de regretter ces corps 
enseignants, uniquement occupés de recherches 
littéraires et de l'éducation de la jeunesse. Après 
une révolution qui a relâché les liens de la morale 
et interrompu le cours des études , une société , à 
la fois religieuse et savante, porteroit un remède 
assuré à la source de nos maux. Dans les autres 
formes d'institut , il ne peut y avoir ce travail ré- 
gulier , cette laborieuse application au même sujet, 
qui régnent parmi des solitaires, et qui , continués 
sans interruption pendant plusieurs siècles , finis- 
sent par enfanter des miracles. 

Les Bénédictins étoient des savants, et les Jésuites 
des gens de lettres : les uns et les autres furent à 
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la société religieuse ce qu étoient au monde deux 
illustres académies. 

L'ordre des Jésuites étoit divisé en trois degrés, 
écoliers appnjiwés, coadjuieurs formés , etprofis. Le 
postulant étoit d'abord éprouvé par dix ans de no- 
viciat , pendant lesquels on exerçoit sa mémoire , 
sans lui permettre de s'attacher à aucune étude 
particulière : c'étoit pour connoitre où le portoit 
son génie. Au bout de ce temps , il servoit les ma- 
lades pendant un mois dans un hôpital , et iaisoit 
un pèlerinage à pied , en demandant l'aumône : 
par-là on prétendoit l'accoutumer au spectacle des 
douleurs humaines , et le préparer aux fatigues des 
missions. 

D achevoit alors de fortes ou de brillantes études. 
NWoit-il que les grâces de la société, et cette vie 
élégante qui plait au monde , on le mettoit en vue 
dans la capitale, on le poussoit à la cour et chez 
les grands. Possédoit41 le génie de la solitude , on 
le retenoit dans les bibliothèques et dans Tintérieur 
de la compagnie. S'il s'annonçoit comme orateur, 
la diaire s'ouvroit à son éloquence ; s'il avoit l'es- 
prit clair, juste et patient , il devenoit professeur 
dans les collèges; s'il étoit ardent, intrépide, plein 
de asèle et de foi , il alloit mourir sous le fer du 
Mahométan ou du Sauvage; enfin s'il montroit des 
talents propres à gouverner les hommes, le Para- 
guay l'appeloit dans ses forêts, ou l'Ordre à la tète 
de ses maisons. 

Le général de la compagnie résidoit à Rome. L^s 
Pères provinciaux , en Europe , étoient obligés de 
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co^^espondre avec lui une fois par mois. Les cheFs 
des missions étrangères lui écrivoient toutes les fois 
que les vaisseaux ou les caravanes traversoient les 
solitudes du monde. 11 y avoit en outre, pour les 
cas pressants , des missionnaires qui se rendoient 
de Pékin à Rome, de Rome en Perse , en Turquie . 
en Ethiopie, au Paraguay ou dans quelque autre 
partie de la terre. 

L'Europe savante a fait une perte irréparable 
dans les Jésuites. L'éducation ne s'est jamais bien 
relevée depuis leur chute. Us étoient singulièrement 
agréables à la jeunesse; leurs manières polies ôtoient 
à leurs leçons ce ton pédantesque qui rebute l'en- 
fance. Comme la plupart de leurs professeurs étoient 
des hommes de lettres recherchés dans le monde , 
les jeunes gens ne se croyoient avec eux que dans 
une illustre académie. Us avoient su établir entre 
leurs écoliers de différentes fortunes une sorte de 
patronage qui tournoit au profit des sciences. Ces 
liens, formés dans Tâge où le cœur s'ouvre aux 
sentiments généreux, ne se brisoient plus dans la 
suite , et établissoient, entre le prince et l'homme 
de lettres, ces antiques et nobles amitiés qui exts- 
toient entre les Scipions et les Lélius. 

Us ménageoient encore ces vénérables relations 
de disciples et de maiti*e , si chères aux écoles de 
Platon et de Pythagore. Us s'enorgueillissoient du 
grand homme dont ils avoient préparé le génie, et 
réclaraoient une partie de sa gloire. Voltaire , dé- 
diant sa Mérope au père Porée , et l'appelant son 
cher mattre , est une de ces choses aimables que 



DL CHRISTIANISME. . 27 

l'éducation moderne ne présente plus. Naturalistes . 
chimistes, botanistes, mathématiciens, mécanidens. 
astronomes, poètes, historiens, traducteurs, anti- 
quaires , journalistes, il n'y a pas une branche des 
sciences que les Jésuites n'aient cnltnrée aTec éclat. 
Bourdaloue rappeloit Féloquence romaine, Brumoy 
introduisoit la France au théâtre des Grecs, Gresset 
mardioit sur les traces de Molière; Lecomte, Paren- 
nin, Charlevoix, Ducereeau, Sanadon, Duhalde, 
Noël , Bouhours, Daniel , Toumemine , Blaimbourg « 
Larue, JouTCncy, Rapin, Vanière, Commire, Sir- 
mond, Bqugeant, Petau, ont laissé des noms qui ne 
sont pas sans honneur. Que peut-on reprocher aux 
Jésuites ? un peu d'ambition si naturelle au génie. « 11 
sera toujours beau , dit Montesquieu en parlant de 
ces Pères , de gouverner les hommes en les rendant 
heureux. » Pesez la masse du bien que les Jésuites 
ont fait; souvenez-yous des écrivains célèbres que 
leur corps a donnés à la France, ou de ceux qui se 
sont formés dans leurs écoles; rappelez -vous les 
royaumes entiers qu'ils ont conquis à notre com- 
merce par leur habileté , leurs sueurs et leur sang ; 
repassez dans votre mémoire les miracles de leurs 
missions au Canada , au Paraguay , à la Chine, et 
vous verrez que le peu de mal dont on les accuse 
ne balance pas un moment les services qu'ils ont 
rendus à la société. 
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CHAPITRE VI. 

PAPES ET COUR DE ROBIE, DÉCOUVERTES MODERNES , ETC. 

Avant de passer aux services que Y Église a ren- 
dus à l'agriculture , rappelons ce que les papes ont 
feit pour les sciences et les beaux arts. Tandis que 
les ordres supérieurs travailloient dans toute l'Eu- 
rope à l'éducation delà jeunesse, à la découverte 
des manuscrits, à l'explication de l'antiquité, les 
pontifes romains, prodiguant aux savants les récom- 
penses et jusqu'aux honneurs du sacerdoce, étoient 
le principe de ce mouvement général vers les lu- 
mières. Certes , c'est une grande gloire pour l'Église 
qu'un pape ait donné son nom au siècle qui com- 
mence l'ère de l'Europe civilisée , et qui s'élevant 
du milieu des ruines de la Grèce, emprunta ses 
clartés du siècle d'Alexandre , pour les réfléchir sur* 
le siècle de Louis. 

Ceux qui représentent le christianisme comme 
arrêtant le progrès des lumières contredisent ma- 
nifestement les témoignages historiques. Partout la 
civilisation a marché sur les pas de l'Évangile , au 
contraire des religions de Mahomet , de Brama et 
de Confucius , qui ont borné les progrès de la so- 
ciété, et forcé l'homme à vieillir dans son enfance. 

Rome chrétienne étoit comme un grand port . 
qui recueilloit tous les débris des naufrages des 
arts. Constantinople tombe sous le joug des Turcs ; 
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aussitôt l'Eglise ouvre mille retraites honorables 
aux illustres fugitifs de Byzance et d'Athènes. L'im- 
primerie, proscrite en France, trouve une retraite 
en Italie. Des cardinaux épuisent leurs fortunes à 
fouiller les ruines de la Grèce et à acquérir des 
manuscrits. Le siècle de Léon X avoit paru si beau 
au savant abbé Barthélemi, qu'il Tavoit d'abord 
préféré à celui de Périclès pour sujet de son grand 
ouvrage : c'étoit dans l'Italie chrétienne qu'il pré- 
tendoit conduire un moderne Anacharsis. 

«A Rome, dit-il, mon voyageur voit Michel-Ange 
élevant la coupole de Saint-Pierre; Raphaël pei- 
gnant les galeries du Vatican; Sadolet et Bembe, 
depuis cardinaux, remplissant alors auprès de 
Léon X la place de secrétaires ; Le Trissin donnant 
la première représentation de Sophonisbe, pre- 
mière tragédie composée par un moderne ; Béroald , 
bibliothécaire du Vatican , s'occupant à publier les 
j^nnales de Tacite, qu'on venoit de découvrir en 
Westphalie, et que Léon X avoit acquises pour la 
somme de cinq cents ducats d'or; le même pape 
proposant des places aux savants de toutes les 
nations qui viendroient résider dans ^es Etats , et 
des récompenses distinguées à ceux qui lui appor- 
teroient des manuscrits inconnus... Partout s'orga- 
nisoient des universités , des collèges, des impri- 
meries pour toutes sortes de langues et de sciences , 
des bibliothèques sans cesse enrichies des ouvrages 
qu'on y publioit, et des manuscrits nouvellement 
apportés des pays où Fignorance avoit conservé 
son empire. Les académies se multiplioient telle- 
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ment, qu'à Fer rare on en comptoit dix à douze; à 
Bologne, environ quatorze; à Sienne, ^ize. Elles 
avoient pour objet les sciences, les belles lettres, 
les lan(|ues, l'histoire, les arts. Dans deux de ces 
académies, dont l'une étoit simplement dévouée à 
Platon, et l'autre à son disciple Aristote, étoient 
discutées les opinions de l'ancienne philosophie, 
et pressenties celles de la philosophie moderne. A 
Bologne, ainsi qu'à Venise, une de ces sociétés 
vcilloit sur l'imprimerie, sur la beauté du papier, 
la fonte des caractères, la correction des épreuves, 
et sur tout ce qui pouvoit contribuer à la per- 
fection des éditions nouvelles... Dans chaque état , 
les capitales, et même des villes moins considé- 
rables, étoient extrêmement avides d'instruction 
et de gloire : elles offroient presque toutes aux as- 
tronomes des observatoires, aux anatomistes des 
amphithéâtres , aux naturalistes des jardins de 
plantes, à tous les gens de lettres des collections 
de livres, de médailles et de monuments antiques; 
à tous les genres de connoissances des marques 
éclatantes de considération , de reconnoissance et 
de respect... Les progrès des arts favorisoient le 
goût des spectacles et de la magnificence. L'étude 
de l'histoire et des monuments des Grecs et des 
Romains inspiroit des idées de décence, d'ensemble 
et de perfection qu'on n'avoit point eues jusqu'a- 
lors. Julien de Médicis, frère de Léon X, ayant été 
proclamé citoyen romain, cette proclamation fut 
accompagnée de jeux publics; et, sur un vaste 
ihéîitrc, construit exprès dans la place du Capitole, 
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on représenta pendant deux jours une comédie de 
Plaute, dont la musique et l'appareil extraordinaire 
excitèrent une admiration générale. » 

Les successeurs de Léon X ne laissèrent point 
sVleîndre cette noble ardeur pour les travaux du 
fjénie. Les évoques pacifiques de Rome rassem- 
bloient dans leurs r//^ les précieux débris des âges. 
Dans les palais des Borghèse et des Farnèse le 
voyageur admiroit les chefs-d'œuvre de Praxitèle 
et de Phidias; c'étoit des papes qui achetoient 
au poids de Tor les statues de l'Hercule et de l'A- 
pollon; c'étoit des papes qui, pour conserver les 
ruines trop insultées de Tantiquité, les couvroient 
du manteau de la religion. Qui n'admirera la pieuse 
industrie de ce pontife qui plaça des images chré- 
tiennes sur les beaux débris des Thermes de Dio- 
clétien ? Le Panthéon n'exîsteroit plus s'il n'eût été 
consacré par le culte des apôtres, et la colonne 
Trajane ne seroit pas debout si la statue de saint 
Pierre ne l'eût couronnée. 

Cet esprit conservateur se faisoit remarquer dans 
tous les ordres de l'Eglise. Tandis que les dépouilles 
qui ornoient le Vatican surpassoient les richesses 
des anciens temples, de pauvres religieux proté- 
geoient dans l'enceinte de leurs monastères les 
ruines des maisons de Tibur et de Tusculum, ei 
promenoient l'étranger dans les jardins de Cicéron 
et d'Horace. Un Chartreux vous montroit le laurier 
qui croit sur la tombe de Virgile, et un pape cou- 
ronnoit le Tasse au Capitole. 

Ainsi depuis quinze cents ans l'Eglise protégcoit 
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les sciences et les arts ; son zèle ne s'étoit ralenti 
à aucune épocjue. Si dans le huitième siècle le 
moine Alcuin enseigne la grammaire à Charle- 
magne, dans le dix -huitième un autre moine in- 
dustrieux et patient ^ trouve un moyen de dérouler 
les manuscrits d'Herculanum : si en 740 Grégoire 
de Tours décrit les antiquités des Gaules , en 1 754 
le chanoine Mozzochi explique les tables législatives 
d'Héraclée. La plupart des découvertes qui ont 
changé le système du monde civilisé ont été faites 
par des membres de l'Eglise. L'invention de la 
poudre à canon, et peut-être celle du télescope, 
sont dues au moine Roger Bacon; d'autres attri- 
buent la découverte de la poudre au moine alle- 
mand Berthohl Schwartz; les bombes ont été in- 
ventées par Galen, évéque de Munster; le diacre 
Flavio de Gioia, Napolitain, a trouvé la boussole; 
le moine Despina les lunettes; et Pacificus, archi- 
diacre de Vérone, ou le pape Silvestre II, l'horloge 
à roues. Que de savants , dont nous avons déjà 
nommé un grand nombre dans le cours de cet 
ouvrage, ont illustré les cloîtres, ou ajouté de la 
considération aux chaires éminentes de l'Eglise ! 
Que d'écrivains célèbres ! que d'hommes de lettres 
distingués ! que d'illustres voyageurs ! que de ma- 
thématiciens, de naturalistes, de chimistes, d'astro- 
nomes, d'antiquaires! que d'orateurs fameux! que 
d'hommes d'Etat renommés! Parler de Suger, de 
Ximenès, d'Alberoni, de Richelieu, de Mazarin , de 

■ BàmTBÉLBMi , Voyage en Italie. 
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Fleury, n'est-ce pas rappeler à la fois les plus grands 
ministres et les plus grandes choses de l'Europe 
moderne ? 

Au moment même où nous traçons ce rapide 
tableau des bienfaits de TÉglise, lltalie en deuil 
rend un témoignage touchant d'amour et de recon- 
noissance à la dépouille mortelle de Pie VI ^ La 
capitale du monde chrétien attend le cercueil du 
pontife infortuné qui , par des travaux dignes d'Au- 
guste et de Marc-Aurèle, a desséché des marais 
infects , retrouvé le chemin des consuls romains , 
et réparé les aqueducs des premiers monarques 
de Rome. Pour dernier trait de cet amour des arts , 
si naturel aux chefs de l'Eglise , le successeur de 
Pie VI , en même temps qu'il rend la paix aux fi- 
dèles , trouve encore, dans sa noble indigence, des 
moyens de remplacer par de nouvelles statues les 
chefs-d'œuvre que Rome , tutrice des beaux arts , a 
cédés à l'héritière d'Athènes. 

Après tout , les progrès des lettres étoient insé- 
parables des progrès de la religion , puisque c'étoit 
dans la langue d'Homère et de Virgile que les Pères 
expliquoient les principes de la foi : le sang des 
martyrs, qui fut la semence des chrétiens , fit croître 
aussi le laurier de l'orateur et du poëte. 

Rome chrétienne a été pour le monde moderne 
ce que Rome païenne fut pour le monde antique, 
le lien universel; cette capitale des nations rem- 
plit toutes les conditions de sa destinée , et semble 
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vérilablcment la Fille éternelle. Il viendra peut-être 
un temps où Ton trouvera (|ue c'étoit pourtant une 
grande idée, une magnifique institution que celle 
du trône pontifical. Le père spirituel, placé au mi- 
lieu des peuples, unissoit ensemble les diverses 
parties de la chrétienté. Quel beau rôle que celui 
d'un pape, vraiment animé de l'esprit apostolique ! 
Pasteur général du troupeau, il peut ou contenir 
les fidèles dans les devoirs, ou les défendre de l'op- 
pression. Ses Etats, assez grands pour lui donner 
l'indépendance, trop petits pour qu'on ait rien 
à craindre de ses efforts, ne lui laissent que la puis- 
sance de l'opinion; puissance admirable quand elle 
n'embrasse dans son empire que des œuvres de 
paix, de bienfaisance et de charité. 

Le mal passager que quelques mauvais papes 
ont fait a disparu avec eux ; mais nous ressentons 
encore tous les jours Tinfluence des biens immenses 
et inestimables que le monde entier doit à la cour 
de Rome. Cette cour s'est presque toujours montrée» 
supérieure à son siècle. Elle avoit des idées de lé- 
gislation, de droit public; elle connoissoit les beaux 
arts, les sciences, la politesse, lors((ue tout étoit 
plongé dans les ténèbres des institutions gothiques : 
elle ne se réservoit pas exclusivement la lumière , 
elle la répandoit sur tous; elle faisoit tomber les 
barrières que les préjugés élèvent entre les nations : 
elle cherchoit à adoucir nos mœurs, à nous tirer 
de notre ignorance, à nous arracher à nos coutumes 
grossières ou féroces, l^s papes parmi nos ancêtres 
furent des missionnaires des arts envoyés à des 
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barbares, des législateurs chez des Sauvages. «Le 
règne seul de Charlemagne , dit Voltaire , eut une 
lueur de politesse, qui fut probablement le fruit du 
voyage de Rome. » 

C'est donc une chose assez généralement recon- 
nue, que l'Europe doit au Saint-Siège sa civilisation , 
une partie de ses meilleures lois, et presque toutes 
ses sciences et ses arts. Les souverains pontifes vont 
maintenant chercher d'autres moyens d'être utiles 
aux hommes : une nouvelle carrière les attend , et 
nous avons des présages qu'ils la rempliront avec 
gloire. Rome est remontée à cette pauvreté évan- 
gélique qui faisoit tout son trésor dans les anciens 
jours. Par une conformité remarquable , il y a des 
Gentils à convertir, des peuples à rappeler à l'unité, 
des haines à éteindre, des larmes à essuyer, des 
plaies à fermer, et qui demandent tous les baumes 
de la religion. Si Rome comprend bien sa position, 
jamais elle n'a eu devant elle de plus grandes espé- 
rances et de plus brillantes destinées. Nous disons 
des espérances, car nous comptons les tribulations 
au nombre des désirs de l'Kglise de Jésus-Christ. 
Le monde dégénéré appelle une seconde publica- 
tion de l'Evangile; le christianisme se renouvelle, 
et sort victorieux du plus terrible des assauts que 
l'enfer lui ait encore livrés. Qui sait si ce que nous 
avons pris pour la chute de l'Eglise n'est pas sa 
réédification! Elle périssoit dans la richesse et dans 
le repos ; elle ne se souvenoit plus de la croix : la 
croix a reparu , elle sera sauvée. 

3. 
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CHAPITRE Vil. 



AGRICULTURE. 



C'est au clergé séculier et régulier que nous de- 
vons encore le renouvellement de l'agriculture en 
Europe, comme nous lui devons la fondation des 
collèges et des hôpitaux. Défrichements des terres, 
ouverture des chemins, agrandissements des ha- 
meaux et des villes, établissements des messageries 
et des auberges, arts et métiers, manufactures, 
commerce intérieur et extérieur, lois civiles et po- 
litiques ; tout enfin nous vient originairement de 
rÉglise. Nos pères étoient des barbares à qui le 
christianisme étoit obligé d'enseigner jusqu'à l'art 
de se nourrir. 

La plupart des concessions faites aux monastères 
dans les premiers siècles de l'Église, étoient des 
terres vagues , que les moines cultivoient de leurs 
propres mains. Des forêts sauvages, des marais 
impraticables, de vastes landes furent la source 
de ces richesses que nous avons tant reprochées au 
clergé. 

Tandis que les chanoines Prémontrés labouroient 
les solitudes de la Pologne et une portion de la forêt 
de Coucy en France , les Bénédictins fertilisoient 
nos bruyères. Molesme, Colan et Citeaux, qui se 
couvrent aujourd'hui de vignes et de moissons, 
étoient des lieux semés de ronces et d'épines , où 
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les premiers religieux habitoient sous des huttes de 
feuillages, comme les Américains au milieu de leurs 
défrichements. 

Saint Bernard et ses disciples fécondèrent les val- 
lées stériles que leur abandonna Thibaut, comte de 
Champagne. Fontevrault fut une véritable colonie , 
établie par Robert d*Arbrissel, dans un pays désert, 
sur les confins de l'Anjou et de la Bretagne. Des fia- 
milles entières cherchèrent un asile sous la direction 
de ces Bénédictins : il s'y forma des monastères de 
veuves, de filles, de laïques, d'infirmes et de vieux 
soldats. Tous devinrent cultivateurs, à l'exemple des 
Pères, qui abattoient eux-mêmes les arbres, gui- 
doient la charrue, semoient les grains, et couron- 
Doient cette partie de la France de ces belles mois- 
sons qu'elle n'avoit point encore portées. 

La colonie fut bientôt obligée de verser au dehors 
une partie de ses habitants, et de céder à d'autres 
solitudes le superflu de ses mains laborieuses. Raoul 
de la Futaye , compagnon de Robert , s'établit dans 
la forêt du Nid-du-Merle , et Vital, autre bénédictin, 
dans les bois de Savigny. La forêt de l'Orges , dans 
le diocèse d'Angers, Chaufournois , aujourd'hui 
Chantenois , en Touraine ; Bellay , dans la même 
province ; la Puie , en Poitou ; l'Encloitre , dans la 
forêt de Gironde; Gaisne, à quelques lieues de 
Loudun ; Luçon , dans les bois du même nom ; la 
Lande, dans les landes de Garnache; la Madeleine, 
sur la Loire ; Bourbon , en Limousin ; Cadouin , en 
Périgord ; enfin , Haute-Bruyère , près de Paris , fu- 
rent autant de colonies de Fontevrault, et qui, pour 
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la plupart, d'incultes qu'elles étoient, se changèrent 
en opulentes campagnes. 

Nous fatiguerions le lecteur si nous entrepre- 
nions de nommer tous les sillons que la charrue 
des Bénédictins a tracés dans les Gaules sauvages. 
Maurecourt , Longpré, Fontaine, le Charme, Coli- 
nance, Foici, Bcllomer, Cousanie, Sauvement, les 
Epines, Eube, Vanasscl, Pons, Charles, Vairville, 
et cent autres lieux dans la Bretagne, l'Anjou, le 
Berry, l'Auvergne, la Gascogne, le Languedoc, la 
Guyenne, attestent leurs immenses travaux. Saint 
Colomban fit fleurir le désert de Vauge ; des filles 
bénédictines même, à l'exemple des Pères de leur 
ordre, se consacrèrent à la culture ; celles de Mon- 
treuil- les -Dames «s'occupoient, dit Hermann, à 
coudre , à filer , et à défricher les épines de la fo- 
rêt , à l'imitation de Laon et de tous les religieux 
de Clairvaux ^ » 

En Espagne, les Bénédictins déployèrent la même 
activité. Ils achetèrent des terres en friche au bord 
du Tage , près de Tolède, et ils fondèrent le couvent 
de Venghalia, après avoir planté en vignes et en 
orangers tout le pays d'alentour. 

Le Mont-Cassin, en Italie, n'étoit qu'une profonde 
solitude : lorsque saint Benoit s'y retira, le pays 
changea de face en peu de temps, et l'abbaye nou- 
velle devint si opulente par ses travaux , qu'elle fut 
en état de se défendre, en 1057, contre les Nor- 
mands , qui lui firent la guerre. 

■ I>e 3/iracul., lib. m, cap. xvii. 
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Saint Boniface, avec les religieux de son ordre, 
commença tontes les cultures dans les quatre évé- 
chés de Bavière. Les Bénédictins de Fulde défri- 
chèrent, entre la Hesse, la Franconie et la Thuringe, 
un terrain du diamètre de huit mille pas géométri- 
ques, ce qui donnoit vingt-quatre mille pas, ou seize 
lieues de circonférence; ils comptèrent bientôt jus- 
qu*à dix-huit mille métairies, tant en Bavière qu'en 
Souabe. Les moines de Saint-Benoît-Polironne, près 
de Mantoue, employèrent au labourage plus de trois 
mille bœufs. 

Remarquons, en outre, que la règle, presque gé- 
nérale, qui interdisoit l'usage de la viande aux or- 
dres monastiques vint sans doute , en premier lieu , 
d'un principe d'économie rurale. Les sociétés reli- 
gieuses étant alors fort multipliées, tant d'hommes 
qui ne vivoient que de poissons , d'œufs, de lait et de 
légumes, durent favoriser singulièrement la propa- 
gation des races de bestiaux. Ainsi nos campagnes, 
aujourd'hui si florissantes, sont en partie redeva- 
bles de leurs moissons et de leurs troupeaux au 
travail des moines et à leur frugalité. 

De plus, l'exemple , qui est souvent peu de chose 
en morale, parce que les passions en détruisent les 
bons effets, exerce une grande puissance sur le côté 
matériel de la vie. Le spectacle de plusieurs milliers 
de religieux cultivant la terre, mina peu à peu ces 
préjugés barbares , qui attachoient le mépris à l'art 
qui nourrit les hommes. Le paysan apprit , dans les 
monastères , à retourner la glèbe et à fertiliser le 
sillon. Le baron commença à chercher dans son 
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champ des trésors plus certains que ceux qu'il se 
procuroit par les armes. Les moines furent donc 
réellement les pères de l'agriculture, et comme la- 
boureurs eux-mêmes, et comme les premiers mai-* 
très de nos laboureurs. 

Ils n'avoient point perdu, de nos jours, ce génie 
utile. Les plus belles cultures , les paysans les plus 
riches, les mieux nourris et les moins vexés, les 
équipages champêtres les plus parfaits, les trou- 
peaux les plus gras , les fermes les mieux entrete- 
nues se trouvoient dans les abbayes. Ce n'étoit pas 
là, ce nous semble, un sujet de reproches à faire au 
clei^é. 

CHAPITRE VUI. 

VILLES ET VILLAGES, PONTS, GRANDS CHEMINS, ETC. 

Mais si le clergé a défriché l'Europe sauvage, il a 
aussi multiplié nos hameaux, accru et embelli nos 
villes. Divers quartiers de Paris, tels que ceux de 
Sainte-Geneviève et de Saint-Germain-l'Auxerrois , 
se sont élevés, en partie, aux frais des abbayes du 
même nom ^ En général , partout où il se trouvoit 
un monastère, là se formoit un village : la Chaise^ 
Pieu, Abbeville, et plusieurs autres lieux , portent 
encore dans leurs noms la marque de leur origine. 

» Histoire de ta ville de Paris. 
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La ville de Saint-Sauveur, au pied du Mont-Cassin, 
en Italie, et les boui^ environnants, sont l'ouvrage 
des religieux de Saint-Benoit A Fulde , à Mayence , 
dans tous les cercles ecclésiastiques de rAUemagne , 
en Prusse, en Pologne, en Suisse, en Espagne, en 
Angleterre, une foule de cités ont eu pour fonda- 
teurs des ordres monastiques ou militaires. Les villes 
qui sont sorties le plus tôt de la barbarie sont celles 
même qui ont été soumises à des princes ecclésias- 
tiques. L'Europe doit la moitié de ses monuments 
et de ses fondations utiles à la munificence des car- 
dinaux , des abbés et des évéques. 

Mais on dira peut-être que ces travaux n'attestent 
que la richesse immense de l'Eglise. 

Nous savons qu'on cherche toujours à atténuer 
les services : l'homme hait la reeonnoissance. Le 
clei^ a trouvé des terres incultes; il y a fait croître 
des moissons. Devenu opulent par son propre tra- 
vail, il a appliqué ses revenus à des monuments 
publics. Quand vous lui reprochez des biens si no- 
bles, et dans leur emploi et dans leur source, vous 
l'accusez à la fois du crime de deux bienfaits. 

L'Europe entière n'avoit ni chemins ni auberges; 
ses forêts étoient remplies de voleurs et d'assassins : 
ses lois étoient impuissantes, ou plutôt il n'y avoit 
point de lois ; la religion seule, comme une grande 
colonne élevée au milieu des ruines gothiques, of- 
froit des abris , et un point de communication aux 
hommes. 

Sous la seconde race de nos rois, la France étant 
tombée dans l'anarchie la plus profonde, les voya- 
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geurs étoient surtout arrêtés, dépouillés et massa- 
crés aux passages des rivières. Des moines habiles 
et courageux entreprirent de remédier à ces maux. 
Us formèrent entre eux une compagnie, sous le 
nom ai Hospifaliers pontifes ou faiseurs de ponts. Ils 
s'obligeoient, par leur institut, à prêter main-forte 
aux voyageurs, à réparer les chemins publics, à 
construire des ponts , et à loger des étrangers dans 
des hospices qu'ils élevèrent au bord des rivières, 
ils se fixèrent d'abord sur la Durance , dans un en- 
droit dangereux, appelé Maupas ou Mauvais^pas, 
et qui, grâce à ces généreux moines, prit bientôt le 
nom de Bon-pas, qu'il porte encore aujourd'hui. 
C'est cet ordre qui a bâti le pont du Rhône à Avi- 
gnon. On sait que les messageries et les postes, per- 
fectionnées par Louis XI , furent d'abord établies 
par l'Université de Paris. 

Sur une rude et haute montagne du Rouei^e , 
couverte de neige et de brouillards pendant huit 
mois de Tannée, on aperçoit un monastère, bâti 
vers l'an 1120, par Âlard, vicomte de Flandre. Ce 
seigneur, revenant d'un pèlerinage, fut attaqué dans 
ce lieu par des voleurs ; il fit vœu, s'il se sauvoit de 
leurs mains, de fonder dans ce désert un hôpital 
pour les voyageurs, et de chasser les brigands de la 
montagne. Etant échappé au péril , il fut fidèle à 
ses engagements, et l'hôpital d'Âbrac ou d'Aubrac 
s'éleva in loco korroris et vastœ solitudinis , comme 
le porte l'acte de fondation. Alard y établit des 
prêtres pour le service de l'église, des chevaliers 
hospitaliers pour escorter les voyageurs, et des 
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dames de qualité pour laTer les pieds des pèierios . 
(aire leurs lits et prendre soin de leurs Tétements. 

Dans les siècles de barbarie, les pèlerinages 
étoient fort utiles; ce principe religieux , qui atti- 
roit les hommes hors de leurs foyers, serroit puis- 
samment au progrès de la civilisation et des lu- 
mières. Dans Tannée du grand jubilé ' , on ne reçut 
pas moins de quatre cent quarante mille cinq cents 
étrangers à l'hôpital de Saint-Philippe-de-Néri, à 
Rome ; chacun d eux fut nourri, logé et défrayé 
entièrement pendant trois jours. 

U n'y aToit point de pèlerin qui ne revint dans 
son village avec quelque préjugé de moins et quel- 
que idée de plus. Tout se balance dans les siècles : 
certaines classes riches de la société voyagent peut- 
être à présent plus qu'autrefois; mais, d'une autre 
part, le paysan est plus sédentaire. La guerre l'ap- 
peloit sous la bannière de son seigneur, et la religion 
dans les pays lointains. Si nous pouvions revoir un 
de ces anciens vassaux que nous nous représentons 
comme une espèce d'esclave stupide , peut-être se- 
rions-nous surpris de lui trouver plus de bon sens 
et d'instruction qu'au paysan libre d'aujourdliui. 

Avant de partir pour les royaumes étrangers, 
le voyageur s'adressoit à son évéque, qui lui don- 
noit une lettre apostolique avec laquelle il passoit 
en sûreté dans toute la chrétienté. La forme de ces 
lettres varioit selon le rang et la profession du 
porteur, d'où on les appeloit formatœ. Ainsi, la 

'EnlSOO. 
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religion n'étoit occupée qu'à renouer le8 fils so- 
ciaux que la barbarie rompoit sans cesse. 

En général y les monastères étoientdes hôtelle- 
ries où les étrangers trouvoient en passant le vivre 
et le couvert Cette hospitalité, qu'on admire chez 
les anciens, et dont on voit encore les restes en 
Orient, étoit en honneur chez nos religieux : plu- 
sieurs d'entre eux, sous le nom d! hospitaliers, se 
consacrèrent particulièrement à cette vertu tou- 
chante. Elle se maniféstoit, comme aux jours 
d'Abraham, dans toute sa beauté antique, par le 
lavement des pieds, la flamme du foyer et les dou- 
ceurs du repas et de la couche. Si le voyageur étoit 
pauvre, on lui donnoit des habits, des vivres, et 
quelque argent pour se rendre à un autre monas- 
tère, où il recevoit les mêmes secours. Les dames, 
montées sur leur palefroi; les preux, cherchant 
aventures; les rois, égarés à la chasse, frappoient, 
au milieu de la nuit, à la porte des vieilles abbayes, 
et venoient partager l'hospitalité qu'on donnoit à 
l'obscur pèlerin. Quelquefois deux chevaliers en- 
nemis s'y rencontroient ensemble, et se faisoient 
joyeuse réception jusqu'au lever du soleil, où, le 
fera la main, ils maintenoient l'un contre l'autre 
la supériorité de leurs dames et de leurs patries, 
fioucicault, au retour de la croisade de Prusse, 
logeant dans un monastère avec plusieurs cheva- 
liers anglois, soutint seul contre tous qu'un cheva- 
lier écossois, attaqué par eux dans les bois, avoit 
été traîtreusement mis à mort. 

Dans ces hôtelleries de la religion, on croyoit 
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faire beaucoup d'honneur à un prince quand on lui 
proposoit de rendre quelques soins aux pauvres 
qui s*y trouvoient par hasard avec lui. Le cardinal 
de Bourbon, revenant de conduire l'infortunée 
Elisabeth en Espagne , s'arrêta à l'hôpital de Ron- 
cevaux dans les Pyrénées; il servit à table trois 
cents pèlerins , et donna à chacun d'eux trois réaux 
pour continuer leur voyage. Le Poussin est un des 
derniers voyageurs qui aient profité de cette cou- 
tume chrétienne; il alloit à Rome, de monastère en 
monastère, peignant des tableaux d'autel pour prix 
de l'hospitalité qu'il recevoit, et renouvelant ainsi 
chez les peintres l'aventure d'Homère. 
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CHAPITRE IX. 

ARTS ET MÉTIERS, COMMERCE. 

Rien n'est plus contraire à la vérité historique 
que de se représenter les premiers moines comme 
des hommes oisi& , qui vivoient dans l'abondance 
aux dépens des superstitions humaines. D'abord 
cette abondance n'étoit rien moins que réelle. L'or- 
dre, par 9eè travaux, pouvoit être devenu riche, 
mais il est certain que le religieux vivoit très dure- 
ment Toutes ces délicatesses du cloître , si exagé- 
rées, se réduisoient, même de nos jours, à une 
étroite cellule, des pratiques désagréables , et une 
table fort simple , pour ne rien dire de plus. En- 
suite , il est très faux que les moines ne fussent que 
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de pieux fainéants; quand leurs nombreux hospices» 
leurs collèges , leurs bibliothèques, leurs cultures, 
et tous les autres services dont nous avons parlé , 
n'auroient pas suffi pour occuper leurs loisirs , ils 
avoient encore trouvé bien d'autres manières d'être 
utiles ; ils se consacroient aux arts mécaniques , et 
étendoient le commerce au dehors et au dedans de 
l'Europe. 

La congrégation du tiers-ordre de Saint-François , 
appelée des Bons-Fieux y faisoit des draps et des 
galons, en même temps quVllc montroit à lire aux 
enfants des pauvres, et qu'elle prenoit soin des ma- 
lades. La compagnie des Pauvres Frères cordonniers 
et tailleurs étoit instituée dans le même esprit. Le 
couvent des Hiéronymites, en Espagne, avoit dans 
son sein plusieurs manufactures. La plupart des 
premiers religieux étoient maçons aussi bien que 
laboureurs. Les Bénédictins bâtissoient leurs mai- 
sons de leurs propres mains, comme on le voit par 
l'histoire des couvents du Mont-Cassin , de ceux de 
Fontevrault et de plusieurs autres. 

Quant au commerce intérieur, beaucoup de foires 
et de marchés appartenoient aux abbayes, et avoient 
été établis par elles. La célèbre foire du Landyt y à 
Saint-Denis, devoit sa naissance à l'Université de 
Paris. I^s religieuses filoient une grande partie de» 
toiles de l'Europe. Les bières de Flandre , et la 
plupart des vins fins de l'Archipel, de la Hongrie, 
de l'Italie, de la France et de TEspagne, étoient 
faits par les congrégations religieuses; l'exportation 
et rimportation des grains, soit pour l'étranger. 
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soit pour les armées, dépendoient encore en partie 
des grands propriétaires ecclésiastiques. Les églises 
foisoient valoir le parchemin , la cire, le lin , la soie, 
les marbres, Torfévrerie, les manufactures en laine, 
les tapisseries et les matières premières d'or et d'ar- 
gent; elles seules, dans les temps barbares , procu- 
roient quelque travail aux artistes , qu'elles faisoient 
venir exprès de l'Italie et juscpe du fond de la 
Grèce. Les religieux eux-mêmes cultivoient les 
beaux arts, et étoient les peintres, les sculpteurs 
et les architectes de l'âge gothicpie. Si leurs ou- 
vrages nous paroissent grossiers aujourd'hui , n'ou- 
blions pas qu'ils forment l'anneau où les siècles 
antiques viennent se rattacher aux siècles modernes; 
que , sans eux , la chaîne de la tradition des lettres 
et des arts eût été totalement interrompue : il ne 
fout pas que la délicatesse de notre goût nous mène 
à l'ingratitude. 

A l'exception de cette petite partie du nord com- 
prise dans la ligne des villes anséatiques, le com- 
merce extérieur se faisoit autrefois par la Médi- 
terranée. Les Grecs et les Arabes nous apportoient 
les marchandises de l'Orient qu'ils chargeoient à 
Alexandrie. Mais les croisades firent passer entre 
les mains des Francs cette source de richesse. « Les 
concpiétes des Croisés , dit l'abbé Fleury, leur assu- 
rèrent la liberté du commerce pour les marchan- 
dises de la Grèce, de Syrie et d'Egypte, et par 
conséquent pour celles des Indes , qui ne venoient 
point encore en Europe par d'autres routes ^ » 

■ Hist. eccUs,, tom. XYiii , sixième dise.» pag. 20. 
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Le docteur Robertoon , dans son excellent ouvrage 
sur le commerce des anciens et des modernes aux 
Indes orientales , confirme , par les détails les plus 
curieux, ce qu'avance ici Tabbé Fleury« Gènes, 
Venise I Pise, Florence et Marseille durent leurs 
richesses et leur puissance à ces entreprises d*un 
zèle exagéré, que le véritable esprit du christia- 
nisme a condamnées depuis long-temps ^ Mais enfin 
on ne peut se dissimuler que la marine et le com- 
merce moderne ne soient nés de ces fameuses 
expéditions. Ce qu*il y eut de bon en elles appar- 
tient à la religion , le reste aux passions humaines. 
D'ailleurs, si les Croisés ont eu tort de vouloir arra- 
cher rÉgypte et la Syrie aux Sarrasins, ne gémis- 
sons donc plus quand nous voyons ces belles con- 
trées en proie à ces Turcs , qui semblent arrêter la 
peste et la barbarie sur la patrie de Phidias et 
d'Euripide. Quel mal y auroit-il si l'Egypte étoit de- 
puis saint Louis une colonie de la France, et si les 
descendants des chevaliers François régnoient à 
Constantinople , à Athènes, à Damas, à Tripoli « 
à Carthage, à Tyr, à Jérusalem? 

Au reste, quand le christianisme a marché seul 
aux expéditions lointaines, on a pu juger que les 
désordres des croisades n'étoient pas venus de lui , 
mais de l'emportement des hommes. Nos mission- 
naires nous ont ouvert des sources de commerce 
pour lesquelles ils n'ont versé de sang que le leur, 
dont , à la vérité , ils ont été prodigues. Nous ren- 

■ Fid. FuuftT, loc, ctt. 
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voyons le lecteur à ce que nous avons dit sur ce 
sujet au livre des Missions. 



CHAPITRE X. 

DES LOIS CIVILES ET CRIMINELLES. 

Rediercher quelle a été llnfluence du christia- 
nisme sur les lois et ^ur les gouvernements , comme 
nous Tavons fait pour la morale et pour la poésie, 
seroit le sujet d'un fort bel ouvrage. Nous indique- 
rons seulement la route , et nous ofFrirons quelques 
résultats, afin d^additionner la somme des bienfaits 
de la religion. 

Il suffit d'ouvrir au hasard les conciles, le droit 
canonique , les bulles et les rescrits de la cour de 
Rome , pour se convaincre que nos anciennes lois re- 
cueillies dans les capitulaires de Charlemagne, dans 
les formules de Marculfe , dans les ordonnances des 
rois de France , ont emprunté une foule de r^e- 
ments à l'Église, ou plutôt qu'elles ont été rédigées 
en partie par de savants prêtres , ou des assemblées 
d'ecclésiastiques. 

De temps immémorial les évéques et les métro^ 
politains ont eu des droits assez considérables en 
matière civile. Us étoient chargés de la promulga- 
tion des ordonnances impériales relatives à la tran- 
quillité publique ; on les prenoit pour arbitres dans 
les procès : c'étoit des espèces de juges de paix na^ 
turels que la religion avoit donnés aux hommes. 

Oixil DU CHBIST. T. IT. 4 
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Les empereurs chrétiens , trouvant cette coutume 
établie, la jugèrent si salutaire S qu'ils la confir- 
mèrent par des articles de leurs codes. Chaque gra- 
dué, depuis le sous-diacre jusqu'au souverain pon- 
tife, exerçoit une petite juridiction, de sorte que 
l'esprit religieux agissoit par mille points et de mille 
manières sur les lois. Mais cette influence étoit-elle 
favorable ou dangereuse aux citoyen&P Nous croyons 
qu elle étoit favorable. 

D'abord, dans tout ce qui s'appelle administration, 
la sagesse du clergé a constamment été reconnue , 
même des écrivains les plus opposés au christia- 
nisme^. Lorsqu'un Etat est tranquille, les hommes 
ne font pas le mal pour le seul plaisir de le faire. 
Quel intérêt un concile pouvoit-il avoir à porter 
une loi inique touchant l'ordre des successions 
ou les conditions d'un mariage? ou pourquoi un 
officiai , ou un simple prêtre , admis à prononcer 
sur un point de droit, auroit-il prévariqué ? S'il 
est vrai que l'éducation et les principes qui nous 
sont inculqués dans la jeunesse influent sur notre 
caractère , des ministres de l'Evangile dévoient 
être, en général, guidés par un conseil de dou- 
ceur et d'impartialité; mettons, si l'on veut, une 
restriction , et disons dans tout ce qui ne regardoit 
pas ou leur ordre ou leurs personnes. D'ailleurs 
lesprit de corps, qui peut être mauvais dans Ten- 



' Eus., </c Fii, Consi,, lib. xt, cap. xyii ; Sozom. , lib. i, cap. ti , 
Cod. Justin., lib. i , tit. iv, lo(v. 7. 

' Voyez Voltaire, dans V Essai sur les âfœurs. 
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•emble y est toujours bon dans la partie. 11 est à pré- 
sumer qu'un membred'une grande société religieuse 
se distinguera plutôt par sa droiture dans une 
place civile que par ses prévarications, ne fût-ce que 
pour la gloire de son ordre et le joug que cet ordre 
lui impose. 

De plus, les conciles étoient composés de prélats 
de tous les pays , et partant , ils avoient l'immense 
avantage d'être comme étrangers aux peuples pour 
lesquels ils faisoient des lois. Ces haines, ces 
amours, ces préjugés feudataires qui accompagnent 
ordinairement le législateur , étoient inconnus aux 
Pères des conciles. Un évéque François avoit assez 
de lumières touchant sa patrie pour combattre un 
canon qui en blessoit les mœurs; mais il n'avoit 
pas assez de pouvoir sur des prélats italiens, espa- 
gnols, anglois, pour leur faire adopter un règle- 
ment injuste ; libre dans le bien, sa position le bor- 
noitdans le mal. C'est Machiavel, ce nous semble, 
qui propose de faire rédiger la constitution d'un 
Etat par un étranger. Mais cet étranger pourroit 
être, ou gagné par intérêt, ou ignorant du génie 
de la nation dont il fixeroit le gouvernement; deux 
grands inconvénients que le concile n'avoit pas, 
puisqu'il étoit à la fois au-dessus de la corruption 
par ses richesses, et instruit des inclinations parti- 
culières des royaumes par les divers membres qui 
le cpmposoient 

L'Église, prenant toujours la morale pour base, 
de préférence à la politique ( comme on le voit par 
les questions de rapt, de divorce, d'adultère), ses 
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et le juge ne peuvent servir de témoins. 3** Les 
grands criminels ne peuvent être accusateurs ^ 
4** En quelque dignité qu'une personne soit consti- 
tuée, sa seule déposition ne peut suffire pour con* 
damner un accusé \ » 

On peut voir dans Héricourt la suite de ces lois 
qui confirment ce que nous avons avancé, savoir • 
que nous devons les meilleures dispositions de 
notre code civil et criminel au droit canonique. Ce 
droit est en général beaucoup plus doux que nos 
lois, et nous avons repoussé sur plusieurs points 
son indulgence chrétienne. Par exemple, le sep- 
tième concile de Carthage décide que quand il y 
a plusieurs chefs d'accusation, si l'accusateur ne 
peut prouver le premier chef, il ne doit point être 
admis à la preuve des autres; nos coutumes en ont 
ordonné autrement 

Cette grande obligation que notre système civil 
doit aux règlements du christianisme est une chose 
très grave, très peu observée, et pourtant très 
digne de l'être ^ 

Enfin les juridictions seigneuriales, sous la féo- 
dalité, furent de nécessité moins vexatoires dans la 
dépendance des abbayes et des prélatures que sous 
le ressort d'un comte ou d'un baron. Le seigneur 
ecclésiastique étoit tenu à de certaines vertus que 
le guerrier ne se croyoit pas obligé de pratiquer, 
lies abbés cessèrent promptcmcnt de marcher à 

> Cet admirable canon n'étoit pas suivi dans nos lois. 

■ llÉn., loc, cit. et seq. 

^ Montesquieu et !«' docteur Robertson on ont dit quelques mots. 
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rarmée, et leurs vassaux devinrent de paisibles 
laboureurs. Saint Benoit d'Aniane, réformateur des 
Bénédictins en France, recevoit les terres qu*on 
lui offroit, mais il ne vouloit point accepter les 
serfs ; il leur rendoit sur-le-champ la liberté ^ : cet 
exemple de magnanimité, au milieu du dixième 
siècle, est bien frappant; et c'est un moine qui Fa 
donné ! 

CHAPITRE XL 

POLITIQUE ET GOUVERNEMENT. 

La coutume qui accordoit le premier rang au 
clergé dans les assemblées des nations modernes 
tenoit au grand principe religieux, que l'antiquité 
entière regardoit comme le fondement de l'exis- 
tence politique. Je ne sais , dit Cicéron , si anéantir 
la piété envers les dieux, ce ne seroit point aussi 
anéantir la bonne foi , la société du genre humain , 
et la plus excellente des vertus, la justice^ : ^Haad 
scio cm , pietate adi^ersus deos sublata, Jides etiam , 
et saci'elas humani gêner is, et una excellentissima 
virtus, justitia, toUatur. » 

Puisqu'on avoit cru jusqu'à nos jours que la re- 
ligion est la base de la société civile, ne faisons 
pas un crime à nos pères d'avoir pensé comme 
Platon, Aristote, Cicéron, Plutarque, et d'avoir 

' HÉLYOT. » De IS'at, Dtor., i, ii. 
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mis Tautel et ses ministres au degré le plus émi^ 

nent de l'ordre social. 

Mais si personne ne nous conteste sur ce point 
l'influence de l'Église dans le corps politique, on 
soutiendra peut-être que cette influence a été fîi- 
neste au bonheur public et à la liberté. Nous ne 
ferons qu'une réflexion sur ce vaste et profond 
sujet : remontons un instant aux principes géné- 
raux d'où il feut toujours partir quand on veut 
atteindre à quelque vérité. 

La nature, au moral et au physique, semble 
n'employer qu'un seul moyen de création : c'est 
de mêler, pour produire, la force à la douceur. 
Son énergie paroit résider dans la loi générale des 
contrastes. Si elle joint la violence à la violence, 
ou la foiblesse à la foiblesse, loin de former quel- 
que chose, elle détruit par excès ou par défîauL 
Toutes les législations de l'antiquité offrent ce sys- 
tème d'opposition qui enfante le corps politique. 

Cette vérité une fois reconnue, il faut chercher 
les points d'opposition : il nous semble que les 
deux principaux résident, l'un dans les mœurs du 
peuple, l'autre dans les institutions à donner à ce 
peuple. S'il est d'un caractère timide et foible, que 
sa constitution soit hardie et robuste ; s'il est fier « 
impétueux, inconstant, que son gouvernement soit 
doux, modéré, invariable. Ainsi la théocratie ne fut 
pas bonne aux Egyptiens; elle les asservit sans leur 
donner des vertus qui leur manquoient : c'étoit une 
nation pacifique; il lui falloit des institutions mi- 
litaires. 
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Llnflaeiiee sacerdotale, au cootraîre, prodoiaût à 
Rome des effets admirables : cette reine da moode 
dut sa grandeur à Nuna, qui sut placer la religion 
an premier rang chez un peuple de guerriers : qui 
ne craint pas les hommes dort craindre les dieux. 

Ce que nous Tenons de dire du Romain s'appli- 
que au François; il n'a pas besoin d'être excité, 
mais d'être retenu. On parle du danger de la théo- 
cratie ; mais chez quelle nation belliqueuse un prêtre 
a-t-il conduit Thomme à la servitude ? 

C'est donc de ce grand principe général qull 
but partir pour considérer llnfluence du clergé 
dans notre ancienne constitution , et non pas de 
quelques détails particuliers, locaux et acciden- 
tels. Toutes ces déclamations contre la richesse de 
l'Eglise, contre son ambition, sont de petites rues 
d'un sujet immense; c'est considérer à peine la 
surfiace des objets, et ne pas jeter un coup d'œil 
ferme dans leurs profondeurs. Le christianisme 
étoit dans notre corps politique, comme ces ins- 
truments religieux dont les Spartiates se senroient 
dans les batailles , moins pour animer le soldat que 
pour modérer son ardeur. 

Si Ton consulte l'histoire de nos états-généraux , 
on Terra que le clergé a toujours rempli ce beau 
rôle de modérateur. Il calmoit , il adoucissoit les 
esprits; il prérenoit les résolutions extrêmes. L'E- 
glise avoit seule de l'instruction et de l'expérience , 
quand des barons hautains et d'ignorantes com- 
munes ne connoissoient que les factions et une 
obéissance absolue; elle seule, par l'habitude des 
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synodes et des conciles , savoit parler et délibérer ; 
elle seule avoit de la dignité, lorsque tout en man- 
quoit autour d^ellc. Nous la voyons tour à tour 
s'opposer aux excès du peuple , présenter de libres 
remontrances aux rois, et braver la colère des 
nobles. La supériorité de ses lumières , son génie 
conciliant, sa mission de paix, la nature même de 
ses intérêts , dévoient lui donner en politique des 
idées généreuses qui manquoient aux deux autres 
ordres. Placée entre ceux - ci , elle avoit tout h 
craindre des grands , et rien des communes , dont 
elle devcnoit par cette seule raison le défenseur 
naturel. Aussi la voit -on, dans les moments de 
troubles, voter de préférence avec les dernières. 
La chose la plus vénérable qu'offroient nos anciens 
états-généraux étoit ce banc de vieux évoques quî^ 
la mitre en tête et la crosse à la main , plaidoient 
tour à tour la cause du peuple contre les grands , 
et celle du souverain contre des seigneurs factieux. 

Ces prélats furent souvent la victime de leur dé- 
vouement. La haine des nobles contre le clei^ fut 
si grande au commencement du treizième siècle , 
<jue saint Dominique se vit contraint de prêcher 
une espèce de croisade pour arracher les biens de 
rÉgllse aux barons qui les avoient envahis. Plu- 
sieurs évêques furent massacrés par les nobles , ou 
emprisonnés par la cour. Us subissoicnt tour à 
tour les vengeances monarchiques, aristocratiques 
et populaires. 

Si vous voulez considérer plus en grand l'in- 
fluence du christianisme sur Texistence politique 
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des peuples de l*Europe , vous verrez qu'il préve- 
nœt les fieimines , et sauvoit nos ancêtres de leurs 
propres fureurs , en proclamant ces paix appelées 
paix de Dieu , pendant lesquelles on recueilloit les 
moissons et les vendanges. Dans les commotions 
publiques souvent les papes se montrèrent comme 
de très grands princes. Ce sont eux qui, en réveil- 
lant les rois, sonnant l'alarme et faisant des ligues, 
ont empêché l'Occident de devenir la proie des 
Turcs. Ce seul service rendu au monde par l'Eglise 
mériteroit des autels. 

Des hommes indignes du nom de chrétiens égor- 
geoient les peuples du Nouveau-Monde , et la cour 
de Rome fulminoit des bulles pour prévenir ces 
atrocités ^ L'esclavage étoit reconnu légitime, et 
l'Eglise ne reconnoissoit point d'esclaves^ parmi 
ses enfants. Les excès mêmes de la cour de Rome 
ont servi à répandre les principes généraux du 
droit des peuples. Lorsque les papes mettoient les 
royaumes en interdit, lorsqu'ils forçoient les em- 
pereurs à venir rendre compte de leur conduite au 
Saint-Siège, ils s'arrogeoient sans doute un pouvoir 
qulls n'avoient pas; mais en blessant la majesté du 
trône ils faisoient peut-être du bien à l'humanité. 
Les rois devenoient plus circonspects; ils sentoient 
qu'ils avoient un frein , et le peuple une égide. Les 
rescrîts des pontifes ne manguoient jamais de 
mêler la voix des nations et l'intérêt général des 

« La fameuse bulle de Paul III. 

* Le décret de CoDStautio , qui déclare libre tout esclave qui 
embrasse le christianisme. 
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hommes aux plaintes particulières. «// nous est 
venu des rapports que Philippe , Ferdinand, Henri 
opprimoit son peuple , etc. » Tel étoît à peu près le 
début de tous ces arrêts de la cour de Rome. 

S'il existoit au milieu de l'Europe un tribunal qui 
jugeât, au nom de Dieu, les nations et les monar- 
ques, et qui prévint les guerres et les révolutions, 
ce tribunal seroit le chef-d'œuvre de la politique, et 
le dernier degré de la perfection sociale : les papes , 
par l'influence qu'ils exerçoient sur le monde chré- 
tien, ont été au moment de réaliser ce beau songe. 

Montesquieu a fort bien prouvé que le christia- 
nisme est opposé d'esprit et de conseil au pouvoir 
arbitraire , et que ses principes font plus que fhon- 
neur dans les monarchies , la vertu dans les répu- 
bliques, et la crainte dans les Etats despotiques. 
N'existe-t-il pas d'ailleurs des républiques chré- 
tiennes qui paroissent même plus attachées à leur 
religion que les monarchies ? N'est-ce pas encore 
sous la loi évangélique que s'est formé ce gouver- 
nement dont l'excellence paroissoit telle au plus 
grave des historiens ^ qu'il le croyoit impraticable 
pour les hommes? «Dans toutes les nations, dit 
Tacite, c'est le peuple, ou les nobles , ou un seul qui 
gouverne; une forme de gouvernement qui se com- 
poseroit à la fois des trois autres est une brillante 
chimère , etc. ^. 

' 11 faut M* souvenir que ceci étoit écrit sous Buonaparte. L'au- 
teur semble annoncer ici la Charte de Louis XVIII. Ses opinioDS 
constitutionnelles, comme on le voit , datent de loin. 

* Tac , j4nn., lib. iv, xxxiii. 
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Tacite ne pouvoit pas deviner que cette espèce de 
miracle s'accompliroit un jour chez des Sauvages 
dont il nous a laissé rhistoire ^ Les passions, sous 
le polythéisme , auroient bientôt renversé un gou- 
vernement qui ne se conserve que par la justesse 
des contre-poids. Le phénomène de son existence 
étoît réservé à une religion qui, en maintenant l'é- 
quilibre moral le plus parfait, permet d'établir la 
plus parfaite balance politique. 

Montesquieu a vu le principe du gouvernement 
anglois dans les forêts de la Germanie : il étoit 
peut-être plus simple de le découvrir dans la divi- 
sion des trois ordres ; division connue de toutes les 
grandes monarchies de l'Europe moderne. L'Angle- 
terre a commencé , comme la France et l'Espagne, 
par ses états-généraux : l'Espagne passa à une mo- 
narchie absolue, la France à une monarchie tempé- 
rée, et l'Angleterre à une monarchie mixte. Ce qu'il 
y a de remarquable, c'est que les cortès de la pre- 
mière jouissoient de plusieurs privilèges que n'a- 
voient pas les états-généraux de la seconde et les 
parlements de la troisième, et que le peuple le plus 
libre est tombé sous le gouvernement le plus ab- 
solu. D'une autre part, les Anglois, qui étoient pres- 
que réduits en servitude, se rapprochèrent de l'in- 
dépendance , et les François , qui n'étoient ni très 
libres ni très asservis, demeurèrent à peu près au 
même point. 

Enfin ce fut une grande et féconde idée poli- 
ticpie que cette division des trois ordres. Totale- 

■ In Fit. jÉpic, 
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ment ignorée des anciens, elle a produit chez les 
modernes le système représentatif, qu'on peut 
mettre au nombre de ces trois ou quatre décou- 
vertes qui ont créé un autre univers. Et qu'il soit 
encore dit à la gloire de notre religion, que le sys- 
tème représentatif découle en partie des institutions 
ecclésiastiques , d'abord parce que l'Eglise eu offrit 
la première image dans ses conciles, composés du 
soui^erain pontife , des prélcUs et des députés du bas- 
clergé, et ensuite parce que les prêtres chrétiens 
ne s'étant pas séparés de l'Etat ont donné naissance 
à un nouvel ordre de citoyens , qui, par sa réunion 
aux deux autres, a entraîné la représentation du 
corps politique. 

Nous ne devons pas négliger une remarque qui 
vient à l'appui des faits précédents, et qui prouve 
que le génie évangéliquc est éminemment favorable 
à la liberté. La religion chrétienne établit en dogme 
l'égalité morale, la seule qu'on puisse prêcher sans 
bouleverser le monde. Le polythéisme cherchoit-il 
à Rome à persuader au patricien qu'il n'étoit pas 
d'une poussière plus noble que le plébéien ? Quel 
pontife eût osé faire retentir de telles paroles aux 
oreilles de Néron et de Tibère ? On eut bientôt vu 
le corps du lévite imprudent exposé aux gémonies. 
C'est cependant de telles leçons que les potentats 
chrétiens reçoivent tous les jours dans cette chaire 
si justement appelée la chaire de vérité. 

En général , le christianisme est surtout admira- 
ble pour avoir converti Y homme physique en Vhomme 
moral. Tous les grands principes de Rome et de la 
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Grèce, Fëgalité, la liberté, se troareDt dans notre 
religion , mais appliqués à rame et au génie, et con- 
sidérés sous des rapports sublimes. 

Les conseils de TÉTangile forment le véritable 
philosophe, et ses préceptes le véritable citoyen. 11 
n'y a pas un petit peuple chrétien chez lequel il ne 
soit plus doux de vivre que chez le peuple antique 
le plus fiimeux , excepté Athènes, qui fut charmante, 
mais horriblement injuste. 11 y a une paix intérieure 
dans les nations modernes, un exercice continuel 
des plus tranquilles vertus, qu'on ne vit point 
régner au bord de TUissus et du Tibre. Si la ré- 
publique de Bru tus ou la monarchie d'Auguste 
tortoit tout à coup de la poudre, nous aurions 
horreur de la vie romaine. 11 ne faut que se repré- 
senter les jeux de la déesse Flore, et cette boucherie 
continuelle de gladiateurs, pour sentir l'énorme 
différence que l'Evangile a mise entre nous et les 
païens; le dernier des chrétiens, honnête homme , 
est plus moral que le premier des philosophes de 
l'antiquité. 

«Enfin, dit Montesquieu, nous devons au chris- 
tianisme, et dans le gouvernement un certain droit 
politique, et dans la guerre un certain droit des 
gens que la nature humaine ne sauroit assez recon- 
noitre. 

« C'est ce droit qui fait que parmi nous la victoire 
laisse aux peuples vaincus ces grandes choses, la 
vie, la liberté , les lois, les biens , et toujours la reli- 
gion, quand on ne s'aveugle pas soi-même ^ » 

' Esprit des Lois, lir. xxiv, chap. m. 
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Ajoutons , pour couronner tant de bienfaits , un 
bienfait qui deyroit être écrit en lettres d'or dans les 
annales de la philosophie : 

L'ABOLITION DE L'ESCLAVAGE. 

CHAPITRE XII. 

RÉCAPITULATION GÉNÉRALE. 

Ce n'est pas sans éprouver une sorte de crainte 
que nous touchons à la fin de notre ouvrage. Les 
graves idées qui nous l'ont fiait entreprendre, la 
dangereuse ambition que nous avons eue de déter- 
miner, autant qu'il dépendoit de nous, la question 
sur le christianisme , toutes ces considérations nous 
alarment. 11 est difficile de découvrir jusqu'à quel 
point Dieu approuve que des hommes prennent 
dans leurs débiles mains la cause de son éternité , 
se fassent les avocats du Créateur au tribunal de la 
créature , et cherchent à justifier par des raisons 
humaines ces conseils qui ont donné naissance à 
l'univers. Ce n'est donc qu'avec une défiance ex- 
trême, trop motivée par l'insuffisance de nos talents, 
que nous offrons ici la récapitulation générale de 
cet ouvrage. 

Toute religion a des mystères ; toute la nature est 
un secret. 

Les mystères chrétiens sont les plus beaux pos* 
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«ibles : ils sont l'archétype du système de Thomme 
et du moude. 

Les sacrements sont une législation morale, et 
des tableaux pleins de poésie. 

La foi est une force, la charité un amour, Tespé- 
rance toute une félicité, ou, comme parle la reli- 
^on, toute une vertu. 

Les lois de Dieu sont le code le plus parfait de 
la justice naturelle. 

La chute de notre premier père est une tradition 
universelle. 

On peut en trouver une preuve nouvelle dans la 
constitution de Thomme moral, qui contredit la 
constitution générale des êtres. 

La défense de toucher au fruit de science est un 
commandement sublime , et le seul qui fût digne 
de Dieu. 

Toutes les prétendues preuves de l'antiquité de 
la terre peuvent être combattues. 

Dogme de Texistence de Dieu démontré par les 
merveilles de l'univers ; dessein visible de la Provi- 
dence dans les instincts des animaux; enchantement 
de la nature. 

La seule morale prouve l'immortalité de l'àme. 
L'homme désire le bonheur, et il est le seul être 
qui ne puisse l'obtenir : il y a donc une félicité 
au-delà de la vie; car on ne désire point ce qui 
n'est pas. 

Le système de l'athéisme n'est fondé que sur des 
exceptions : ce n'est point le corps qui agit ^ur 
rftme , c'est l'âme qui agit sur le corps. L'homme 

GBVIB nu CHRIST. T. IV. 5 
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ne suit point les règles générales de la matière; il 
diminue où Tanimal augmente. 

L'athéisme n'est bon à personne, ni à l'infortuné 
auquel il ravit l'espérance, ni à l'heureux dont il 
dessèche le bonheur, ni au soldat qu'il rend timide, 
ni à la femme dont il flétrit la beauté et la tendresse* 
ni à la mère qui peut perdre son (ils, ni aux chefe 
des hommes qui n'ont pas de plus sûr garant de la 
fidélité des peuples que la religion. 

Les châtiments et les récompenses que le chris- 
tianisme dénonce ou promet dans une autre vie s'ac- 
cordent avec la raison et la nature de l'âme. 

En poésie , les caractères sont plus beaux , et 
les passions plus énergiques sous la religion chré- 
tienne qu'ils ne l'étoient sous le polythéisme. Ce- 
lui-ci ne présentoit point de partie dramatique, 
point de combats des penchants naturels et des 
vertus. 

La mythologie rapetissoit la nature; et les an- 
ciens, par cette raison, n'avoient point de poésie 
descriptive. Le christianisme rend au désert et ses 
tableaux et ses solitudes. 

Ixî men'eilleux chrétien peut soutenir le paral- 
lèle avec le merveilleux de la fable. I^es anciens 
fondent leur poésie sur Homère, et les chrétiens 
sur la Bible; et les beautés de la Bible surpassent 
les beautés d'Homèro. 

C'est au christianisme que les beaux arts doivent 
leur renaissance et leur perfection. 

En philosophie, il ne s'oppose à aucune vérité 
naturelle. S'il a quelquefois combattu les sciences. 
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U a suiyi Fesprit de son siècle , et Topinion des plus 
grands législateurs de Tantiquité. 

En histoire, nous fussions demeurés inférieurs 
aux anciens sans le caractère nouveau d'images, de 
réflexions et de pensées qu'a fait naître la religion 
chrétienne : Téloquence moderne fournit la même 
observation. 

Restes des beaux arts, solitudes des monastères, 
charmes des ruines, gracieuses dévotions du peuple , 
harmonies du cœur, de la religion et des déserts, 
c*est ce qui conduit à l'examen du culte. 

Partout, dans le culte chrétien, la pompe et la 
majesté sont unies aux intentions morales , aux 
prières touchantes ou sublimes. Le sépulcre vit et 
s'anime dans notre religion : depuis le laboureur 
qui repose au cimetière champêtre jusqu'au roi 
couché à Saint-Denis , tout dort dans une poussière 
poétique. Job et David , appuyés sur le tombeau du 
chrétien , chantent tour à tour la mort aux portes 
de l'éternité. 

Nous venons de voir ce que les hommes doivent 
au clergé séculier et régulier, aux institutions, au 
génie du christianisme. 

Si Shoonbeck, Bonnani, Giustiniani et Hélyot 
avoi^nt mis plus d'ordre dans Içurs laborieuses 
recherches, nous pourrions donner ici le catalogue 
complet des services rendus par la religion à l'hu- 
manité. Nous commencerions par faire la liste des 
calamités qui accablent l'àme ou le corps de l'homme , 
et nous placerions sous chaque douleur l'ordre 
chrétien qui se dévoue au soulagement de cette 

5. 
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douleur. Ce n'est point une exagération : un homme 
peut penser telle misère qu'il voudra, et il y a mille 
à parier contre un que la religion a deviné sa pen- 
sée et préparé le remède. Voici ce que nous avons 
trouvé après un calcul aussi exact que nous l'avons 
pu faire. 

On compte à peu près , sur la surface de l'Eu- 
rope chrétienne, quatre mille trois cents villes et 
villages. 

Sur ces quatre mille trois cents villes et villages, 
trois mille deux cent quatre-vingt-quatorze sont de 
la première , de la seconde , de la troisième et de 
la quatrième grandeur. 

En accordant un hôpital à chacune de ces trois 
mille deux cent quatre-vingt-quatorze villes ( calcul 
au-dessous de la vérité ) , vous aurez trois mille 
deux cent quatre-vingt-quatorze hôpitaux , presque 
tous institués par le génie du christianisme , dotés 
sur les biens de l'Kglise , et desservis par des ordres 
religieux. 

Prenant une moyenne proportionnelle, et don- 
nant seulement cent lits à chacun de ces hôpitaux , 
ou , si l'on veut, cinquante lits pour deux malades, 
vous verrez que la religion , indépendamment de la 
foule immense de pauvres qu'elle nourrit , soulage 
et entretient par jour, depuis plus de mille ans, 
environ trois cent vingt- neuf mille quatre cents 
hommes. 

Sur un relevé des collèges et des universités , on 
trouve à peu près les mêmes calculs , et l'on peut 
admettre hardiment qu'elle enseigne au moins trois 



DU CHRISTIANISME. g9 

cent mille jeunes gens dans les divers États de la 
chrétienté *. 

Nous ne feisons point entrer ici en ligne de 
compte les hôpitaux et les collèges chrétiens dans 
les trois autres parties du monde, ni l'éducation 
des filles par les religieuses. 

Maintenant il faut ajouter à ces résultats le dic- 
tionnaire des hommes célèbres sortis du sein de 
TEglise, et qui forment à peu près les deux tiers 
des grands hommes des siècles modernes : il faut 
dire, comme nous l'avons montré, que le renou- 
vellement des sciences, des arts et des lettres, est 
dû à l'Eglise; que la plupart des grandes décou- 
vertes modernes, telles que la poudre à canon , 
l'horloge, les lunettes, la boussole, et en politique 
le système représentatif, lui appartiennent; que 
l'agriculture, le commerce, les lois et le gouver- 
nement lui ont des obligations immenses; que ses 
missions ont porté les sciences et les arts chez 
des peuples civilisés, et les lois chez des peuples 
sauvages; que sa chevalerie a puissamment contri- 
bué à sauver l'Europe d'une invasion de nouveaux 
Barbares; que le genre humain lui doit : 

Le culte d'un seul Dieu; 

Le dogme plus fixe de l'existence de cet Etre 
suprême; 

La doctrine moins vague et plus certaine de 



■ On a mis sous les yeux du lecteur les bases de tous ces calculs, 
que Ton a laissés exprès infiniment au-dessous de la vérité. 

Voyez la Noie C, page 121. 
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rimmort alité de Tânie, ainsi que celle des peines 
et des récompenses dans une autre vie ; 

Une plus grande humanité chez les hommes; 

Une vertu tout entière, et qui vaut seule toutes 
les autres, la charité; 

Un droit politique et un droit des gens, inconnus 
des peuples antiques; et par -dessus tout cela, 
l'abolition de Tesclavage. 

Qui ne seroit pas convaincu de la beauté et de la 
grandeur du christianisme ? Qui n'est écrasé par 
cette effrayante masse de bienfaits? 

CHAPITRE XIII ET DERNIER. 

ODBL SEROIT AUJOURD'HUI L'ÉTAT DE LA SOCIÉTÉ SI LE 
CHRISTIANISME N'eUT POINT PARU SUR LA TERRE. 

CONJECTURES. — CONCLUSION. 

Nous terminerons cet ouvrage par l'examen de 
l'importante question qui fait le titre de ce dernier 
chapitre : en tâchant de découvrir ce que nous se- 
rions probablement aujourd'hui si le christianisme 
n'eût pas paru sur la terre, nous apprendrons à 
mieux apprécier ce que nous devons à cette reli- 
gion divine. 

Auguste parvint à l'empire par des crimes, et 
régna sous la forme des vertus. Il succédoit à un 
concpiérant, et, pour se distinguer, il fut tranquille. 

Ne pouvant être un grand homme , il voulut être 
un prince heureux. Il donna beaucoup de repos 
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a ses sujets : un immense foyer de corruption s'as- 
soupit; ce calme fut appelé prospérité. Auguste eut 
le génie des circonstances : c'est celui qui recueille 
les fruits que le véritable génie a préparés; il le 
suit, et ne l'accompagne pas toujours. 

Tibère méprisa trop les hommes, et surtout leur 
fit trop voir ce mépris. Le seul sentiment dans le- 
quel il mit de la franchise étoit le seul où il eût dû 
dissimuler; mais c'étoitun cri de joie qu'il ne pou- 
voit s'empêcher de pousser, en trouvant le peuple 
et le sénat romain au-dessous même de la bassesse 
de son propre cœur. 

Lorsqu'on vit ce peuple-roi se prosterner devant 
Claude, et adorer le fils d'Enobarbus, on put juger 
qu'on l'avoit honoré en gardant avec lui quelque 
mesure. Rome aima Néron. Long-temps après la 
mort de ce tyran , ses fantômes faisoient tressaillir 
l'empire de joie et d'espérance. C'est ici qu'il faut 
s'arrêter pour contempler les mœurs romaines. Ni 
Titus, ni Antonin, ni Marc-Aurèle, ne purent en 
changer le fond : un Dieu seul le pouvoit. 

Le peuple romain fut toujours un peuple hor- 
rible : on ne tombe point dans les vices qu'il fit 
éclater sous ses maîtres, sans une certaine perver- 
sité naturelle et quelque défaut de naissance dans 
le cœur. Athènes corrompue ne fut jamais exé- 
crable : dans les fers, elle ne songea qu'à jouir. Elle 
trouva que ses vainqueurs ne lui avoient pas tout 
ôté, puisqu'ils lui avoient laissé le temple des muses. 

Quand Rome eut des vertus , ce furent des ver- 
tus contre nature. Le premier Brutus égorge ses 
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fils, et le second assassine son père. Il y a des 
vertus de position qu'on prend trop facilement 
pour des vertus générales, et qui ne sont que des 
résultats locaux. Rome libre fut d'abord frugale, 
parce qu'elle étoit pauvre; courageuse, parce que 
ses institutions lui mettoient le fer à la main, et 
qu'elle sortoit d'une caverne de brigands. Elle étoit 
d'ailleurs féroce, injuste, avare, luxurieuse: elle 
n'eut de beau que son génie, son caractère fut 
odieux. , 

Les décemvirs la foulent aux pieds. Marius verse 
à volonté le sang des nobles , et Sylla celui du 
peuple : pour dernière insulte, celui-ci abjure pu- 
bliquement la dictature. Les conjurés de Catilina 
s'engagent à massacrer leurs propres pères * , et se 
font un jeu de renverser cette majesté romaine (jue 
Jugurtha se propose d'acheter -. Viennent les trium- 
virs et leurs proscriptions : Auguste ordonne au 
père et au fils de s'entre-tuer ^ , et le père et le fils 
s'entre-tuent Le sénat se montre trop vil , même 
pour Tibère ^. Le dieu IVéron a des temples. Sans 
parler de ces délateurs sortis des premières fa- 
milles patriciennes; sans montrer les chefs d'une 
même conjuration, se dénonçant et s'égorgeant les 
uns les autres^; sans représenter des philosophes 
discourant sur la vertu, au milieu des débauches 



* Sed/Unfamiliarum, quorum ex nobilitate maxumapars eraf, pa 
rentes interficertnt. (Sallust., in CatiL, XLiv.) 
> Salldst. , in Bell. Jugurth. 
^ SoBT., in Aug. et Amm. Alex. 
4 Tacit. , Ann. 5 /^/. n^^ ij^. xv, 56, 57. 
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de Néron, Sénèque excusant un parricide, Bur- 
rhus ^ le louant et pleurant à la fois ; sans recher- 
cher sous Galba, Vitellius, Domitien, Commode, 
ces actes de lâcheté qu*on a lus cent fois , et qui 
étonnent toujours , un seul trait nous peindra Fin- 
fiamie romaine : Plautien , ministre de Sévère , en 
mariant sa fille au fils aine de l'empereur , fit mu- 
tiler cent Romains libres, dont quelques-uns étoient 
mariés et pères de famille , « afin , dit l'historien , 
que sa fille eût à sa suite des eunuques dignes d'une 
reine d'Orient ^. » 

A cette lâcheté de caractère joignez une épou- 
vantable corruption de mœurs. Le grave Caton 
vient pour assister aux prostitutions des jeux de 
Flore. Sa femme Marcia étant enceinte , il la cède 
à Hortensius; quelque temps après Hortensius 
meurt , et ayant laissé Marcia héritière de tous ses 
biens, Caton la reprend au préjudice du fils d'Hor- 
tensius. Cicéron se sépare de Térentia pour épouser 
Publilia sa pupille. Sénèque nous apprend qu'il y 
avoit des femmes qui ne comptoient plus leurs an- 
nées par consuls, mais par le nombre de leurs 
maris ^ : Tibère invente les scellarii et les spintriœ ; 
Néron épouse publiquement l'affranchi Pythagore *, 
et Héliogabale célèbre ses noces avec Hiéroclès *. 

* Tactt., Jnn,, lib. xiv, 15. Papinien , jurisconsulte et préfet du 
prétoire, qui ne se piquoit pas de philosophie, répondit à Caracalla 
qui lui ordonnoit de justifier le meurtre de son frère Géu : < Il est 
plus aisé de commettre un parricide que de le justifier. > {Hist.Jug,) 

* Dion., lib. lxxyi, pa^p. 1271. 

î De Benefic, m, 16. 4 Tacit., Jnn. xv, 37. 

* Dion., lib. xxix, paç. 1363 ; Hist. Jug., 10. 
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Ce fut ce même Néron , déjà tant de fois cité . 
qui institua les fêtes Juvénales. Les chevaliers, le» 
sénateurs et les femmes du premier rang étoient 
obligés de monter sur le théâtre, à l'exemple de 
l'empereur , et de chanter des chansons dissolues , 
en copiant les gestes des histrions ^ Pour le repas 
de Tigellin, sur l'étang d' Agrippa, on avoit bâti des 
maisons au bord du lac, où les plus illustres Ro- 
maines étoient placées vis-à-vis de courtisanes 
toutes nues. A l'entrée de la nuit tout fut illuminé \ 
afin que les débauches eussent un sens de plus et un 
voile de moins. 

La mort faisoit une partie essentielle de ces di- 
vertissements antiques. Elle étoit là pour contraste 
et pour rehaussement des plaisirs de la vie. Afin 
d'égayer le repas, on faisoit venir des gladiateurs 
avec des courtisanes et des joueurs de flûte. En 
sortant des bras d'une infâme, on alloit voir une béte 
féroce boire du sang humain : de la vue d'une pros- 
titution on passoitau spectacle des convulsions d'un 
homme expirant. Quel peuple que celui-là, qui avoit 
placé l'opprobre à la naissance et à la mort, et 
élevé sur un théâtre les deux grands mystères de 
la nature pour déshonorer d'un seul coup tout 
l'ouvrage de Dieu ! 

Les esclaves qui travailloient à la terre avoient 
constamment les fers aux pieds : pour toute nour- 
riture on leur donnoit un peu de pain , d'eau et de 

' Tacit., jénn., xiv, 15. 
' /</. ih., XV. 37. 
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sel ; la nuit on les renfermoit dans des souterrains 
qui ne recevoient d'air que par une lucarne prati- 
quée à la voûte de ces cachots. 11 y avoit une loi qui 
défendoit de tuer les lions d*Afrique, réservés pour 
les spectacles de Rome. Un paysan qui eût disputé 
sa vie contre un de ces animaux eût été sévèrement 
puni ^ Quand un malheureux périssoit dans Tarène, 
déchiré par une panthère ou percé par les bois d un 
cerf, certains malades couroient se baigner dans 
son sang et lé recevoir sur leurs lèvres avides ^. 
Caligula souhaitoit que le peuple romain n'eût 
qu'une seule tète , pour l'abattre d'un seul coup ^. 
Ce même empereur, en attendant les jeux du Cirque, 
nourrissoit les lions de chair humaine , et Néron 
fut sur le point de faire manger des hommes tout 
vivants à un Egyptien connu par' sa voracité ^ Titus, 
pour célébrer la fête de son père Vespasien , donna 
trois mille Juifs à dévorer aux bêtes K On conseilloit 
à Tibère de faire mourir un de ses anciens amis qui 
languissoit en prison : a Je ne me suis pas réconcilié 
avec lui, » répondit le tyran par un mot qui respire 
tout le génie de Rome. 

C'étoit une chose assez ordinaire qu'on égoi^ât 
cinq mille, six mille, dix mille, vingt mille per- 
sonnes de tout rang^ de tout sexe et de tout âge 
sur un soupçon de l'empereur ^ ; et les parents des 



' Cod. Tkeod., tom. ti, pag. 92. 

> Tut., Apcloget, ^ Sdet., m Vit, ^ Id., in Colig, et Nrr. 
^ Joseph.; de Bell. Jud., lib. th. 

^ Tacit. , Ann.t lib. xv ; Dion. , lib. lxxtii , paç. 1290 ; Herod. , 
lib. iTf pa{|f. 150. 
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victimes ornoient leurs maisons de feuillages , bai- 
soient les mains du dieu, et assistoient à ses fêtes. 
La fille de Séjan, âgée de neuf ans, qui disoit 
qu'elle ne le ferait plus , et qui demandoit qu'o/i lui 
donnât le fouet ^ lorsqu'on la conduisoit en prison, 
fut violée par le bourreau avant d'être étranglée 
par lui : tant ces vertueux Romains avoient de res- 
pect pour les lois ! On vit sous Claude ( et Tacite le 
rapporte comme un beau spectacle^) dix-neuf mille 
hommes s'égorger sur le lac Fucin pour l'amuse^ 
ment de la populace romaine : avant d'en venir 
aux mains, les combattants saluèrent l'empereur : 
Ave, imperator , morituri te salutant! n César , ceux 
qui vont mourir te saluent ! » Mot aussi lâche qu'il 
est touchant. 

C'est l'extinction absolue du sens moral qui don- 
noit aux Romains cette facilité de mourir qu'on a 
si follement admirée. Les suicides sont toujours 
communs chez les peuples corrompus. L'homme 
réduit à l'instinct de la brute meurt indifféremment 
comme elle. Nous ne parlerons point des autres 
vices des Romains, de l'infanticide autorisé par 
une loi de Romulus, et confirmé par celle des 
Douze Tables, de l'avarice sordide de ce peuple 
fameux. Scaptius avoit prêté quelques fonds au 
sénat de Salamine. Le sénat n'ayant pu le rem- 
bourser au terme fixé, Scaptius le tint si long- 
temps assiégé par des cavaliers, que plusieurs 
sénateurs moururent de faim. Le stoîque Brutus, 

« Tacit.. jénn., lib. t, 9. > M. ib., xu , 56. 
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ayant quelque affaire commune avec ce concus- 
sionnaire , s'intéresse pour lui auprès de Cicéron , 
qui ne peut s'empêcher d'en être indigné ^ 

Si donc les Romains tombèrent dans la servi- 
tude, ils ne durent s'en prendre qu a leurs mœurs. 
C'est la bassesse qui produit d'abord la tyrannie ; 
et , par une juste réaction , la tyrannie prolonge 
ensuite la bassesse. Ne nous plaignons plus de l'é- 
tat actuel de la société ; le peuple moderne le plus 
corrompu est un peuple de sages auprès des nations 
païennes. 

Quand on supposeroit un instant que l'ordre 
politique des anciens fût plus beau que le nôtre, 
leur ordre moral n'approcha jamais de celui que le 
christianisme a fait naître parmi nous. Et comme 
enfin la morale est en dernier lieu la base de toute 
institution sociale, jamais nous n'arriverons à la 
dépfavation de l'antiquité, tandis que nous serons 
chrétiens. 

Lorsque les liens politiques furent brisés à Rome 
et dans la Grèce , quel frein resta-t-il aux hommes ? 
Le culte de tant de divinités infâmes pouvoit-il 
maintenir des mœurs que les lois ne soutenoient 
plus? Loin de remédiera la corruption , il en devint 
un des agents les plus puissants. Par un excès de mi- 
sère qui fait frémir, l'idée de l'existence des dieux , 
qui nourrit la vertu chez les hommes , entretenoit 
les vices parmi les païens, et sembloit éterniser le 
crime en lui donnant un principe d'éternelle durée. 

■ L'intérêt de la somme étoit de quatre pour cent par mois. 
( Kid. CicsR. , Epist, ad Att,, lib. ti , epist. ii. ) 



78 GÉNIE 

Des traditions nous sont restées de la méchan- 
ceté des hommes , et des catastrophes terribles qui 
n*ont jamais manqué de suivre la corruption des 
mœurs. Ne seroit-il pas possible que -Dieu eût com- 
biné Tordre physique et moral de l'univers de ma- 
nière qu'un bouleversement dans le dernier en- 
traînât des changements nécessaires dans l'autre, et 
que les grands crimes amenassent naturellement les 
grandes révolutions ? La pensée agit sur le corps 
d'une manière inexplicable; l'homme est peut-être 
la pensée du grand corps de l'univers. Gela simpli- 
fieroit beaucoup la nature et agrandiroit prodi- 
gieusement la sphère de l'homme; ce seroit aussi 
une clef pour l'explication des miracles, qui reo- 
treroient dans le cours ordinaire des choses. Que 
les déluges , les embrasements , le renversement 
des Etats, eussent leurs causes secrètes dans les 
vices de l'homme ; que le crime et le châtiment 
fussent les deux poids moteurs placés dans les deux 
bassins de la balance morale et physique du monde, 
la correspondance seroit belle, et ne feroit qu'un 
tout d'une création qui semble double au premier 
coup d'oeil. 

Il se peut donc faire que la corruption de l'em- 
pire romain ait attiré du fond de leurs déserts les 
Barbares qui, sans connoitre la mission qu'ils avoient 
de détruire, s'étoient appelés par instinct le fléau 
de Dieii *. Que fût devenu le monde si la grande 
arche du christianisme n'eût sauvé les restes du 

' Voyez U noie D, paço 13Î. 
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genre humain de ce nouveau déluge ? Quelle chance 
restoit-il à la postérité ? où les lumières se fussent- 
elles conservées ? 

Les prêtres du polythéisme ne formoicnt point un 
corps d'hommes lettrés, hors en Perse et en Egypte; 
mais les mages et les prêtres égyptiens , qui d'ail- 
leurs ne communiquoient point leurs sciences au 
vulgaire, n'existoient déjà plus en corps lors de 
l'invasion des Barbares. Quant aux sectes philoso- 
phiques d'Athènes et d'Alexandrie, elles se renfer- 
moient presque entièrement dans ces deux villes, 
et consistoient tout au plus en quelques centaines 
de rhéteurs qui eussent été égorgés avec le reste 
des citoyens. 

Point d'esprit de prosélytisme chez les anciens; 
aucune ardeur pour enseigner; point de retraite 
au désert pour y vivre avec Dieu et pour y sauver 
les sciences. Quel pontife de Jupiter eut marché au 
devant d'Attila pour l'arrêter ? Quel lévite eût per- 
suadé à un Alaric de retirer ses troupes de Rome ? 
Les Barbares qui entroient dans l'empire étoient 
déjà à demi chrétiens ; mais voyons - les marcher 
sous la bannière sanglante du dieu de la Scandi- 
navie ou des Tartares , ne rencontrant sur leur 
route ni une force d'opinion religieuse qui les 
oblige à respecter quelque chose , ni un fonds de 
mœurs qui commence à se renouveler chez les 
Romains par le christianisme : n'en doutons point, 
ils eussent tout détruit Ce fut même le projet 
d'Alaric : « Je sens en moi , disoit ce roi barbare , 
quelque chose qui me porte à brûler Rome. » C'est 
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un homme monté sur de« ruines et qui pareil 

gigantesque. 

Des différents peuples qui envahirent Tempire, 
les Goths semblent avoir eu le génie le moins dé- 
vastateur. Théodoric, vainqueur d'Odoacre, fut un 
grand prince ; mais il étoit chrétien , mais Boëce, 
son premier ministre, étoit un homme de lettres 
chrétien : cela trompe toutes les conjectures. Qu'eus- 
sent fait les Goths idolâtres? Us auroient sans doute 
tout renversé comme les autres Barbares. D'ailleurs 
ils se corrompirent très vite , et si , au lieu de véné- 
rer Jésus-Christ, ils s'étoient mis à adorer Priape, 
Vénus et Bacchus , quel effroyable mélange ne fut- 
il point résulté de la religion sanglante d'Odin et 
des febles dissolues de la Grèce? 

Le polythéisme étoit si peu propre à conserver 
quelque chose, qu'il tomboit lui-même en ruine de 
toutes parts, et que Maximin voulut lui feire 
prendre les formes chrétiennes pour le soutenir. 
Ce César établit dans chaque province un lévite 
qui correspondoit à Tévéque , un grand-prétre qui 
représentoit le métropolitain ^ Julien fonda des 
couvents de païens, et fit prêcher les ministres de 
Baal dans leurs temples. Cet échafaudage , imité du 
christianisme, se brisa bientôt, parce qu'il n'étoit 
pas soutenu par un esprit de vertu, et ne s'ap- 
puyoit pas sur les mœurs. 

La seule classe des vaincus respectée par les 
Barbares fut celle des prêtres et des religieux. Les 



' Ku«., lib. viii, cap. xiv; lib. ix, cap. ii-viii. 
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monastères devinrent autant de foyers où le feu 
sacré des arts se conserva avec la langue grecque 
et la langue latine. Les premiers citoyens de Rome 
et d'Athènes, s*étant réfugiés dans le sacerdoce 
dirétien, évitèrent ainsi la mort ou Tesdavage 
auquel ils eussent été condamnés avec le reste du 
peuple. 

On peut juger de Tabime où nous serions plongés 
aujourd'hui, si les Barbares avoient surpris le 
monde sous le polythéisme, par l'état actuel des 
nations où le christianisme s'est éteint. Nous serions 
tous des esclaves turcs , ou quelque chose de pis 
encore ; car le mahométisme a du moins un fonds 
de morale qu'il tient de la religion chrétienne, 
dont il n'est, après tout, qu'une secte très-éloignée. 
Mais , de même que le premier Ismaël fut ennemi 
de l'antique Jacob , le second est le persécuteur de 
la nouvelle. 

U est donc très probable que sans le christia- 
nisme le naufrage de la société et des lumières 
eût été total. On ne peut calculer combien de siècles 
eussent été nécessaires au genre humain pour sortir 
de l'ignorance et de la barbarie corrompue dans 
lesquelles il se fut trouvé enseveli. Il ne falloit 
rien moins qu'un corps immense de solitaires ré- 
pandus dans les trois parties du globe , et travail- 
lant de concert à la même fin , pour conserver ces 
étincelles qui ont rallumé chez les modernes le flam- 
beau des sciences. Encore une fois , aucun ordre 
politique, philosophique ou religieux du paganisme 
n'eikt pu rendre ce service inappréciable , au défeut 

GÉSIB DU CBAIST. T. IV. 6 
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de la religion chrétienne. Les écrits des anciens, 
se trouvant dispersés dans les monastères , échap- 
pèrent en partie aux ravages des Goths. Enfin , le 
polythéisme n'étoit point, comme le christianisme, 
une espèce de religion lettrée, si nous osons nous 
exprimer ainsi, parce qu'il ne joignoit point, 
comme lui, la métaphysique et la morale aux 
dogmes religieux. La nécessité où les prêtres chré- 
tiens se trouvèrent de publier eux-mêmes des 
livres , soit pour propager la foi , soit pour com- 
battre l'hérésie , a puissamment servi à la conser- 
vation et à la renaissance des lumières. 

Dans toutes les hypothèses imaginables, on trouve 
toujours que l'Evangile a prévenu la destruction de 
la société ; car« en supposant qu'il n'eût point paru 
sur la terre , et que, d'un autre côté , les Barbares 
fussent demeurés dans leurs forêts , le monde ro- 
main, pourissant dans ses mœurs, étoit menacé 
d'une dissolution épouvantable. 

Les esclaves se fussent - ils soulevés ? Mais ils 
étoient aussi pervers que leurs maîtres ; ils parta- 
geoient les mêmes plaisirs et la même honte ; ils 
avoient la même religion, et cette religion passion- 
née détruisoit toute espérance de changement dans 
les principes moraux. Les lumières n'avançoient 
plus, elles reculoient; les arts tomboient en déca- 
dence. La philosophie ne servoit qu'à répandre une 
sorte d'impiété qui, sans conduire à la destruction 
des idoles , produisoit les crimes et les malheurs de 
l'athéisme dans les grands , en laissant aux petits 
ceux de la superstition. Le genre humain avoit-il 
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lait des progrès parce que Néron ne croyoit plus 
aux dieux du Capitole ^ , et qu'il souilloit par mépris 
les statues des dieux ? 

Tacite prétend qu'il y avoit encore des mœurs 
au fond des provinces ^ ; ipais ces provinces com- 
mençoient à devenir chrétiennes^, et nous raison- 
nons dans la supposition que le christianisme n'eût 
pas été connu, et que les Barbares ne fussent pas 
sortis de leurs déserts. Quant aux armées romaines « 
qm vraisemblablement auroient démembré Tem^ 
pire , les soldats en étoient aussi corrompus que le 
reste des citoyens , et l'eussent été bien davantage 
s'ils n'avoient été recrutés par les Goths et les Ger- 
mains. Tout ce que l'on peut conjecturer, c'est 
qu'après de longues guerres civiles , et un soulève- 
ment général qui eût duré plusieurs siècles , la race 
humaine se fût trouvée réduite à quelques hommes 
errants sur des ruines. Mais que d'années n'eût-il 
point fallu à ce nouvel arbre des peuples pour 
étendre ses rameaux sur tant de débris ! Combien 
de temps les sciences , oubliées ou perdues , n'eus- 
sent-elles point mis à renaître, et dans quel état 



* Tacit. , Jnn,, lib. xiy ; Soft. , m Ner, ReUgionum usquequaque 
Wnptor prœier unius decb Syriœ. Hune mox ita s prévit, ut urina 

ecmtammaret. 

* Tacit., Jnn. , lib. xyi , 5. 

* DioiiTS. et loNAT., Epist ap. Eus., it, 23; Ghrts.» Op. tom. yii, 
p. 05S et SIO, edîL Sayil. ; Plin . , epist. x ; Locun. , in JUxandro, 
CL XXT. Pline , dans sa fameuse lettre ici citée , se plaint que les 
temples sont déserts , et qu'on ne trouve plus d'acheteurs pour 
les TÎctimet sacrées , etc. 

6. 
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d^cnfancc la société ne seroit-elle point encore 
aujourd'hui ! 

De même que le christianisme a sauvé la société 
d'une destruction totale, en convertissant les Bar- 
bares et en recueillant les débris de la civilisation 
et des arts, de même il eût sauvé le monde romain 
de sa propre corruption, si ce monde n'eût point 
succombé sous des armes étrangères : une religion 
seule peut renouveler un peuple dans ses sources. 
Déjà celle du Christ rétablissoit toutes les bases 
morales. I^s anciens admettoient l'infanticide et la 
dissolution du lien du mariage, qui n'est, en effet, 
que le premier lien social ; leur probité et leur jus- 
tice étoient relatives à la patrie : elles ne passoient 
pas les limites de leurs pays. Les peuples en corps 
avoient d'autres principes que le citoyen en parti- 
culier. I^ pudeur et l'humanité n'étoient pas mises 
au rang des vertus. La classe la plus nombreuse 
étoit esclave; les sociétés flottoient éternellement 
entre l'anarchie populaire et le despotisme : voilà 
les maux auxquels le christianisme apportoit un 
remède certain, comme il l'a prouvé en délivrant 
de ces maux les sociétés modernes. L'excès même 
des premières austérités des chrétiens étoit néces- 
saire ; il falloit qu'il y eût des martyrs de la chas- 
teté, quand il y avoitdes prostitutions publiques; 
des pénitents couverts de cendre et de cilice, quand 
la loi autorisoit les plus grands crimes contre les 
mœurs ; des héros de la charité , quand il y avoit 
des monstres de barbarie ; enfin, pour arracher tout 
un peuple corrompu aux vils combats du cirque 
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et de Tarène, il falloit que la religion eût, pour 
ainsi dire, ses athlètes et ses spectacles dans les 
déserts de la Thébaïde. 

Jésus-Christ peut donc en toute vérité être ap- 
pelé, dans le sens matériel, le Sauveur du monde , 
comme il Test dans le sens spirituel. Son passage 
sur la terre est , humainement parlant, le plus grand 
événement qui soit jamais arrivé chez les hommes, 
puisque c*est à partir de la prédication de l'Évan- 
gile que la face du monde a été renouvelée. Le 
moment de la venue du Fils de Thomme est bien 
remarquable : un {>eu plus tôt, sa morale n'étoit 
pas absolument nécessaire ; les peuples se soute- 
noient encore par leurs anciennes lois; un peu 
plus tard, ce divin Messie n'eût paru qu'après le 
naufrage de la société. 

Nous nous piquons de philosophie dans ce siècle; 
mais certes, la légèreté avec laquelle nous traitons 
les institutions chrétiennes n'est rien moins que 
philosophique. L'Evangile, sous tous les rapports, 
a changé les hommes; il leur a fait faire un pas 
immense vers la perfection. Considérez-le comme 
une grande institution religieuse en qui la race 
humaine a été régénérée, alors toutes les petites 
objections, toutes les chicanes de l'impiété dispa- 
roissent II est certain que les nations païennes 
étoient dans une espèce d'enfance morale, par rap- 
port à ce que nous sommes aujourd'hui : de beaux 
traits de justice échappés à quelques peuples an- 
ciens ne détruisent pas cette vérité et n'altèrent 
pas le fond des choses. Le christianisme nous a 
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indubitablement apporté de nouvelles lumières : 
c'est le culte qui convient à un peuple mûri par le 
temps; c'est, si nous osons parler ainsi, la religion 
naturelle à l'âge présent du monde, comme le r^ne 
des figures convenoit au berceau d'Israël. Au ciel 
elle n'a placé qu'un Dieu ; sur la terre, elle a aboli 
l'esclavage. D'une autre part, si vous r^rdez set 
mystères, ainsi que nous l'avons foit, comme l'ar- 
chétype des lois de la nature , il n'y aura en cela 
rien d'affligeant pour un grand esprit : les véritét 
du christianisme , loin de demander la soumission 
de la raison , en réclament au contraire l'exercice 
le plus sublime. 

Cette remarque est si juste , la religion chré 
tienne, qu'on a voulu faire passer pour la religion 
des Barbares, est si bien le culte des philosophes, 
qu'on peut dire que Platon l'avoit presque devinée. 
IVon-seulement la morale , mais encore la doctrine 
du disciple de Socrate, a des rapports frappants 
avec celle de l'Evangile. Dacicr la résume ainsi : 

a Platon prouve que le Verbe a arrangé et ren- 
du visible cet univers; que la connoissance de ce 
Verbe fait mener ici-bas une vie heureuse, et pro- 
cure la félicité après la mort; 

« Que l'àme est immortelle; que les morts res- 
susciteront; qu'il y aura un dernier jugement des 
bons et des méchants, où l'on ne paroitra qu'avec 
ses vertus ou ses vices, qui seront la cause du 
bonheur ou du malheur éternel. 

o Enfin, ajoute le savant traducteur, Platon avoii 
une idée si grande et si vraie de la souveraine jus- 
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tîoe, et il connoissoit si parfaitement la corruption 
des hommes , qu^il a fait voir que , si un homme 
sonreraînement juste Tenoit sur la terre , il trou- 
verait tant d'opposition dans le monde qu'il seroit 
mis en prison, bafoué, fouetté, et enfin CRUCIFIÉ 
par ceux qui, étant pleins d'injustice, passeroient 
cependant pour justes ^ » 

Les détracteurs du christianisme sont dans une 
position dont il leur est difficile de ne pas recon* 
Dottre la fausseté : s'ils prétendent que la religion 
du Christ est un culte formé par des Goths et des 
Vandales, on leur prouve aisément que les écoles 
de la Grèce ont eu des notions assez distinctes des 
d(^[mes chrétiens; s'ils soutiennent, au contraire, 
que la doctrine évangélique n'est que la doctrine 
philosophique des anciens , pourquoi donc ces phi- 
losophes la rejettent-ils ? Ceux même qui ne voient 
dans le christianisme que d'antiques allégories du 
ciel, des planètes, des signes, etc., ne détruisent 
pas la grandeur de cette religion : il en résulteroit 
toujours qu'elle seroit profonde et magnifique dans 
ses mystères, antique et sacrée dans ses traditions, 
lesquelles, par cette nouvelle route , iroient encore 
se perdre au berceau du monde. Chose étrange , 
sans doute , que toutes les interprétations de l'in- 
crédulité ne puissent parvenir à donner quelque 
chose de petit ou de médiocre au christianisme ! 

Quant à la morale évangélique, tout le monde 
convient de sa beauté; plus elle sera connue et 

' Dàcu», Discours sur Platon , pag. 22. 
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pratiquée, plus les hommes seront éclairés sur leur 
bonheur et leurs véritables intérêts. La science po- 
litique est extrêmement bornée : le dernier degré 
de perfection où elle puisse atteindre est le système 
représentatif, né, comme nous l'avons monù*é, du 
christianisme ; mais une religion dont les préceptes 
sont un code de morale et de vertu est une insti- 
tution qui peut suppléer à tout, et devenir, entre 
les mains des saints et des sages, un moyen univer- 
sel de félicité. Peut-être un jour les diverses formes 
de gouvernement, hors le despotisme, paroitront- 
elles indifférentes , et Ton s'en tiendra aux simples 
lois morales et religieuses, qui sont le fond per- 
manent des sociétés et le véritable gouvernement 
des hommes. 

Ceux qui raisonnent sur lantiquité , et qui vou- 
droient nous ramener à se» institutions, oublient 
toujours que l'ordre social n'est plus ni ne peut 
être le même. Au déftiut d'une grande puissance 
morale, une grande force coercitive est du moins 
nécessaire parmi les hommes. Dans les républiques 
de l'antiquité, la foule, comme on le sait, étoit 
esclave; l'homme qui laboure la terre appartenoit 
à un autre homme : il y avoît des peuples, il n'y 
avoit point de nations. 

Le polythéisme, religion imparfaite de toutes les 
manières, pouvoit donc convenir à cet état impar- 
fait de la société, parce que chaque maître étoit 
une espèce de magistrat absolu, dont le despo- 
tisme terrible contenoit l'esclave dans le devoir, 
et suppléoit par des fers à ce qui manquoit à la 



DU CHRISTIANISME. 89 

force morale religieuse : le paganisme , n'ayant 
pas assez d'excellence pour rendre le pauvre ver- 
tueux, étoit obligé de le laisser traiter comme un 
malfaiteur. 

Bfais dans Tordre présent des choses , pourrez- 
vous réprimer une masse énorme de paysans libres 
et éloignés de l'œil du magistrat ; pourrez-vous , 
dans les fiauboui^ d'une grande capitale, prévenir 
les crimes d'une populace indépendante , sans une 
religion qui prêche les devoirs et la vertu à toutes 
les conditions de la vie ? Détruisez le culte évangé- 
lique, et il vous faudra dans chaque village une 
police, des prisons et des bourreaux. Si jamais, 
par un retour inoui , les autels des dieux passion- 
nés du paganisme se relevoient chez les peuples 
modernes , si dans un ordre de société où la ser- 
vitude est abolie on alloit adorer Mercure le voleur 
et Vénus la prostituée , c'en seroit fait du genre 
humain. 

Et c'est ici la grande erreur de ceux qui louent 
le polythéisme d'avoir séparé les forces morales 
des forces religieuses, et qui blâment en même 
temps le christianisme d'avoir suivi un système 
opposé. Us ne s'aperçoivent pas que le paganisme 
s'adressoit à un immense troupeau d'esclaves , que 
par conséquent il devoit craindre d'éclairer la race 
humaine , qu'il devoit tout donner aux sens , et ne 
rien foire pour l'éducation de l'âme : le christia- 
nisme, au contraire, qui vouloit détruire la ser- 
vitude, dut révéler aux hommes la dignité de leur 
nature, et leur enseigner les dogmes de la raison 
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et de la vertu. On peut dire que le culte évangé- 
lique est le culte d'un peuple libre, par cela seul 
qu'il unit la morale à la religion. 

Il est temps enfin de s'effrayer sur l'état où nous 
avons vécu depuis quelques années. Qu'on songe à 
la race qui s'élève dans nos villes et dans nos cam- 
pagnes , à tous ces enfants qui, nés pendant la ré- 
volution , n'ont jamais entendu parler ni de Dieu, 
ni de l'immortalité de leur âme , ni des peines ou 
des récompenses qui les attendent dans une autre 
vie ; qu'on songe à ce que peut devenir une pareille 
génération , si Ton ne se hâte d'appliquer le remède 
sur la plaie : déjà se manifestent les symptômes les 
plus alarmants , et l'Age de l'innocence a été souillé 
de plusieurs crimes ^ Que la philosophie qui ne 
peut, après tout, pénétrer chez le pauvre, se con- 
tente d'habiter les salons du riche, et qu'elle laisse 
au moins les chaumières à la religion; ou plutôt 
que , mieux dirigée et plus digne de son nom, elle 
fasse tomber elle-même les barrières qu'elle avoit 
voulu élever entre l'homme et son créateur. 

Appuyons nos dernières conclusions sur des auto- 
rités qui ne seront pas suspectes à la philosophie. 

a Un peu de philosophie , dit Bacon , éloigne de 
la religion, et beaucoup de philosophie y ramène; 
personne ne nie qu'il y ait un Dieu, si ce n'est celui 
à qui il importe qu'il n'y en ait point » 



■ Les papier» piiblict retentÎMent det crimes commis par de 
petiu malheureux de onze ou douze ans. Il faut que le danf^er 
soit bien gra^e , puisque les paysans eux-mêmes se plaignent des 
vices de leurs enfants. 
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JSelon Montesquieu , « dire que la religion n'est 
pas un motif réprimant , parce qu'elle ne réprime 
pas toujours, c'est dire que les lois civiles ne sont 
pas un motif réprimant non plus... La question 
n'est pas de savoir s'il vaudroit mieux qu'un cer- 
tain homme ou qu'un certain peuple n'eut point 
de religion , que d'abuser de celle qu'il a ; mais de 
savoir quel est le moindre mal que l'on abuse 
quelquefois de la religion , ou qu'il n'y en ait point 
du tout parmi les hommes ^ » 

« L'histoire de Sabbacon, dit l'homme célèbre que 
nous continuons de citer, est admirable. Le dieu de 
Tbèbes lui apparut en songe , et lui ordonna de faire 
mourir tous les prêtres de l'Egypte ; il jugea que les 
dieux n'avoient plus pour agréable qu'il régnât, 
puisqu'ils lui ordonnoient des choses si contraires 
à leur volonté ordinaire , et il se retira en Ethiopie \ » 

«Enfin, s'écrie J. J. Rousseau, fuyez ceux qui, 
sous prétexte d'expliquer la nature , sèment dans le 
cœur des hommes de désolantes doctrines , et dont 
le scepticisme apparent est cent fois plus affîrmatif 
et plus dogmatique que le ton décidé de leurs ad- 
versaires. Sous le hautain prétexte qu'eux seuls sont 
éclairés , vrais , de bonne foi , ils nous soumettent 
impérieusement à leurs décisions tranchantes , et 
prétendent nous donner, pour les vrais principe:! 
des choses , les inintelligibles systèmes qu'ils ont 
bâtis dans leur imagination. Du reste, renversant, 

■ MoNTis^., Esprit des Lois , liv. xxiv, cb. ii. 
•/(rf., liv. xxiT, ch. IV. 
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détruisant, foulant aux pieds tout ce que les hommes 
respectent , ils ôtent aux affligés la dernière conso- 
lation de leur misère , aux puissants et aux riches le 
seul frein de leurs passions; ils arrachent au fond 
des cœurs le remords du crime, Tespoir de la vertu, 
et se vantent encore d'être les bienfaiteurs du genre 
humain. Jamais, disent-ils, la vérité n'est nuisible 
aux hommes : je le crois comme eux ; et c'est, à mon 
avis, une grande preuve que ce qu'ils enseignent 
n'est pas la vérité. 

«Un des sophismes les plus familiers au parti 
philosophiste est d'opposer un peuple supposé de 
bons philosophes à un peuple de mauvais chré' 
tiens : comme si un peuple de vrais philosophes 
étoit plus facile à faire qu'un peuple de vrais chré- 
tiens. Je ne sais si , parmi les individus , l'un est 
plus facile à trouver que Tautre ; mais je sais bien 
que, dès qu'il est question du peuple, il en f^ut 
supposer qui abuseront de la philosophie sans re- 
ligion , comme les nôtres abusent de la religion 
sans philosophie ; et cela me paroit changer beau- 
coup l'état de la question. 

a D'ailleurs , il est aisé d'étaler de belles maximes 
dans des livres ; mais la question est de savoir si 
elles tiennent bien à la doctrine, si elles en décou- 
lent nécessairement ; et c'est ce qui n'a point paru 
jusqu'ici. Reste à savoir encore si la philosophie, à 
son aise et sur le trône, commanderoit bien à la 
gloriole , à l'intérêt , à l'ambition , aux petites pas- 
sions de l'homme , et si elle pratiquerait cette huma- 
niti^ si douce quelle nous vante la plume à la main. 
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« PAR LES PRINCIPES, LA PHILOSOPHIE NE PEUT 
FAIRE AUCUN BIEN QUE LA RELIGION NE LE FASSE 
ENCORE MIEUX; ET LA RELIGION EN FAIT BEAUCOUP 
QUE LA PHILOSOPHIE NE SAUROIT FAIRE. 

« No8 gouycrnements modernes doivent incon- 
testablenoient au christianisme leur plus solide au- 
torité ^ et leurs révolutions moins fréquentes : il les 
a rendus eux-mêmes moins sanguinaires ; cela se 
prouve par le fait, en les comparant aux gouver- 
nements anciens. La religion , mieux connue, écar- 
tant le fanatisme, a donné plus de douceur aux 
mœurs chrétiennes. Ce changement n'est point fou- 
vrage des lettres ; car , partout où elles ont brillé , 
rhumanité n'en a pas été plus respectée : les cruau- 
tés des Athéniens, des Egyptiens, des empereurs de 
Rome, des Chinois, en font foi. Que d'œuvres de 
miséricorde sont l'ouvrage de l'Evangile ! » 

Pour nous, nous sommes convaincu que le chris- 
tianisme sortira triomphant de l'épreuve terrible 
qui vient de le purifier; ce qui nous le persuade, 
c'est qu'il soutient parfaitement l'examen de la rai- 
son, et que, plus on le sonde , plus on y trouve de 
profondeur. Ses mystères expliquent l'homme et la 
nature ; ses œuvres appuient ses préceptes : sa cha- 
rité , sous mille formes , a remplacé la cruauté des 
anciens ; il n'a rien perdu des pompes antiques , et 
son culte satisfait davantage le cœur et la pensée ; 
nous lui devons tout, lettres , sciences , agriculture , 
beaux arts; il joint la morale à la religion et l'homme 
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à Dieu : Jésus-Christ I sauveur de Thomme moral. 
Test encore de l'homme physique; il est arrivé 
comme un grand événement heureux pour contre- 
balancer le déluge des Barbares et la corruption gé- 
nérale des mœurs. Quand on nieroit même au chris- 
tianisme ses preuves surnaturelles, il resteroit encore 
dans la sublimité de sa morale , dans Timmensité de 
ses bienfaits, dans la beauté de ses pompes, de quoi 
prouver suffisamment qu'il est le culte le plus 
divin et le plus pur que jamais les hommes aient 
pratiqué. 

« A ceux qui ont de la répugnance pour la religion, 
dit Pascal, il faut commencer par leur montrer 
quelle n'est point contraire à la raison; ensuite 
qu'elle est vénérable et en donner respect ; après , 
la rendre aimable et faire souhaiter qu'elle fut vraie ; 
et puis montrer par des preuves incontestables 
qu'elle est vraie; faire voir son antiquité et sa sain- 
teté pas sa grandeur et son élévation. » 

Telle est la route que ce grand homme a tracée, 
et que nous avons essayé de suivre. Nous n'avons 
pas employé les arguments ordinaires des apolo- 
gistes du christianisme, mais un autre enchaîne- 
ment de preuves nous amène toutefois h la même 
conclusion : elle sera la conclusion de cet ouvrage : 

Le christianisme est parfait : les hommes sont 
imparfaits. 

Or , une conséquence parfaite ne peut sortir d*un 
principe imparfait. 

Le christianisme n'est donc pas venu des hommes. 
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SU n*e8t pas venu des hommes, il ne peut être 
venu que de Dieu. 

S*il est Tenu de Dieu, les hommes n'ont pu le 
connoitre que par révélation. 

Donc le christianisme est une religion révélée. 
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ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 



Note A , page 1 1 . 

Nous prions le lecteur de lire avec attention ce fameux pas- 
sage du docteur Robertson. 

Premier Fragment, 

« Du moment qu'on envoya en Amérique des ecclésiasti- 
ques pour instruire et convertir les naturels , ils supposèrent 
que la rigueur avec laquelle on traitoit ce peuple rendoit leur 
ministère presque inutile. Les missionnaires , se conformant à 
l'esprit de douceur de la religion qu'ils venoient annoncer, 
s'élevèrent aussitôt contre les maximes de leurs compatriotes 
à l'égard des Indiens, et condamnèrent les repartimientos , ou 
ces distributions par lesquelles on les livroit en esclaves à 
leurs conquérants , comme des actes aussi contraires à l'équité 
naturelle et aux préceptes du christianisme qu'à la saine poli- 
tique. Les Dominicains , à qui l'instruction des Américains fut 
d'abord confiée, furent les plus ardents à attaquer ces distri- 
butions. En 1511, Montesimo, un de leurs plus célèbres pré- 
dicateurs, déclama contre cet usage dans la grande église de 
Saint-Domingue, avec toute l'impétuosité d'une éloquence po- 
pulaire. Don Diego Colomb, les principaux officiers de la co- 
lonie, et tous les laïques qui avoient entendu ce sermon, se 
plaignirent du moine à ses supérieurs ; mais ceux-ci , loin de 
le condamner, approuvèrent sa doctrine comme également 
pieuse et convenable aux circonstances. 

« Les Dominicains , sans égard pour ces considérations 
de politique et d'intérêt personnel , ne voulurent se relâ- 
cher en rien de la sévérité de leur doctrine , et refusèrent 
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même d'absoudre et d'admettre à la communîoo ceux de 
leurs compatriotes qui tenoieot des ladiens en servitude ^ 
Les deux 'parties s'adressèrent au roi pour avoir sa décision 
sur un objet de si grande importance. Ferdinand nomma 
une commission de son conseil privé, à laquelle il joignit 
quelques-uns des plus babiles jurisconsultes et théolo- 
giens , pour entendre les députés d'Hispaniola , chargés 
de défendre leurs opinions respectives. Après une longue 
discussion , la partie spéculative de la controverse fut dé- 
cidée en faveur des Dominicains , et les Indiens furent dé- 
clarés un peuple libre , fait pour jouir de tous les droits 
naturels de Thomme; mais, malgré cette décision, les re- 
partimlentos continuèrent de se faire dans la même forme 
qu'auparavant ^. Comme le jugement de la commission re- 
connoissoitle principe sur lequel les Dominicainsf ondoient 
leur opinion, il étoit peu propre à les convaincre et à le^ 
réduire au silence. Enfin , pour rétablir la tranquillité dans 
la colonie alarmée par les remontrances et les censures de 
ces religieux , Ferdinand publia un décret de son conseil 
privé , duquel il résultoit , qu*après un mùr examen de la 
bulle apostolique et des autres titres qui assuroient les 
droits de la couronne de Castille sur ses possessions dans 
le Nouveau-Monde , la servitude des Indiens étoit autori- 
sée par les lois divines et humaines ; qu'à moins qu'ils ne 
fussent soumis à l'autorité des Espagnols , et forcés de ré- 
sider sous leur inspection, il seroit impossible de les arra- 
cher à ridolâtrie, et de les instruire dans les principes de 
la foi chrétienne; qu'on ne devoit plus avoir aucun scru- 
pule sur la légitimité des repartimientos , attendu que le roi 
vt son conseil en prenoient le risque sur leur conscience ; 
qu'en conséquence les Dominicains et les moines des autres 
ordres dévoient s'interdire à l'avenir les invectives que 
i excès d'un zèle charitable, mais peu éclairé, leuravoit 
fait proférer contre cet usage '. 

> OviEDO, lifo. Il, cap. VI, pag. 97. 

> Hiaaiai, Decad., i , lib. viii , cap. xii ; lib. ix , cap. t. 
' id.. Ut,. Kb. IX, cap. xiv. 
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€ Ferdinand, Toulant faire connoitre clûrement rinten- 
tioD où il étoit de faire exécuter ce décret, accorda de 
noorelles concessions d'Indiens à plusieurs de ses courti- 
sant K Mais , afin de ne pas paroitre oublier entièrement 
les droits de l'humanité , il publia un édit par lequel il 
tâcha de pourvoir à ce que les Indiens fussent traités dou- 
cement sous le joug auquel il les assujettissoît; il régla la 
oature du travail qu'ils seroient obligés de faire ; il pres- 
cririt la manière dont ils dévoient être vêtus et nourris, 
et fit des règlements relatifs à leur instruction dans les 
principes du christianisme ^. 

cMais les Dominicains , qui jugeoient de l'avenir par la 
connoissance qu'ils avoient du passé, sentirent bientôt l'in- 
suffisance de ces précautions , et prétendirent que tant que 
les individus auroient intérêt de traiter les Indiens avec 
rigueur, aucun règlement public ne pourroit rendre leur 
servitude douce, ni même tolérable. Ils jugèrent qu'il se- 
roit inutile de consumer leur temps et leurs forces à es- 
sayer de communiquer les vérités sublimes de l'Évangile 
à des hommes dont l'âme étoit abattue et l'esprit affoibli 
par l'oppression. Quelques-uns de ces missionnaires , dé- 
courage, demandèrent à leurs supérieurs la permission 
de passer sur le continent, pour y remplir l'objet de leur 
mission parmi ceux des Indiens qui n'étoient pas encore 
corrompus par l'exemple des Espagnols, ni prévenus par 
leurs cruautés contre les dogmes du christianisme. Ceux 
qui restèrent à Hispaniola continuèrent de faire des re- 
montrances avec une fermeté décente contre la servitude 
des Indiens. 

« Les opérations violentes d'Albuquerque , qui venoit 
d'être chargé du partage des Indiens , rallumèrent le zèle 
des Dominicains contre les repartimientos, et suscitèrent à ce 
peuple opprimé un avocat doué du courage , des talents 
et de l'activité nécessaires pour défendre une cause si 
désespérée. Cet homme zélé fut Barthélemi de Las Casas, 

■ Voyez U note xxv (dans RosiarsoN, i, 387.) 

* HiaaiEA, Dêcad,, i, lib. ix, cap. xiv. 

7. 
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Datif de Séville , et Yun des ecclésiastiques qui accompa- 
gnèrent Colomb au second voyage des Espagnols , lors- 
qu'on voulut commencer un établissement dans Tile d'His- 
paniola. Il avoit adopté de bonne heure Topinion domi- 
nante parmi ses confrères les Dominicains, qui regardoient 
comme une injustice de réduire les Indiens en servitude; 
et pour montrer sa sincérité et sa conviction , il avoit re- 
noncé à la portion d'Indiens qui lui étoit échue lors du 
partage qu'on en avoit fait entre les conquérants , et avoit 
déclaré qu'il pleureroit toujours la faute dont il s'étoit 
rendu coupable en exerçant pendant un moment sur ses 
frères cette domination impie '. Dès lors il fut le patron 
déclaré des Indiens , et par son courage à les défendre, 
aussi bien que par le respect qu'inspiroient ses talents et 
son caractère, il eut souvent le bonheur d'arrêter les ex- 
cès de ses compatriotes. Il s*éleva vivement contre les 
opérations d'Albuquerque ; et , s'apercevant bientôt que 
l'intérêt du gouverneur le rendoit sourd à toutes les solli- 
citations, il n'abandonna pas pour cela la malheureuse 
nation dont il avoit épousé la cause. 11 partit pour l'Espagne 
avec la ferme espérance qu il ouvriroit les yeux et touche- 
roit le cœur de Ferdinand, en lui faisant le tableau de l'op- 
pression que souffroient ses nouveaux sujets ^. 

«Il obtint facilement une audience du roi, dont la santé 
étoit fort affoiblie. 11 mit sous ses yeux , avec autant de li- 
berté que d'éloquence , les effets funestes des repartimien^ 
tos dans le Nouveau-Monde, lui reprochant avec courage 
d'avoir autorisé ces mesures impies , qui avoient porté la 
misère et la destruction sur une race nombreuse d'hommes 
innocents que la Providence avoit confiés à ses soins. Fer- 
dinand , dont Tesprit étoit affoibli par la maladie , fut vi- 
vement frappé de ce reproche d'impiété , qu'il auroit mé- 
prisé dans d'autres circonstances. Il écouta le discours de 

■ Fa. Adc Davila, Hisi. de la Fundacion de la PmHnâa de S, Jago 
t.i Mexico, pag. 303-304; HEKaEiiA, Decad, i, lib. x, cip. xii. 

* Herrera, Decad. i, lib. x, cap. xii; Dicad, ii, lib. i» cap. ii : 
Oiviu, Paoilu, Hist,, pag. 304. 
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Las Casas ayec les marques d'un grand repentir , et promit 
de s'occuper sérieusement des moyens de réparer les maux 
dont on se plaignoit Mais la mort l'empêcha d'exécuter 
cette résolution. Charles d'Autriche , à qui la couronne 
d'Espagne passoit , faisoit alors sa résidence dans ses états 
des Pays-Bas. Las Casas , avec son ardeur accoutumée , se 
préparoit à partir pour la Flandre , dans la vue de prévenir 
le jeune monarque, lorsque le cardinal Ximenès, devenu 
régent de Castille , lui ordonna de renoncer à ce voyage , 
et lui promit d'écouter lui-même ses plaintes. 

cLe cardinal pesa la matière avec l'attention que méri- 
toit son importance; et comme son esprit ardent aimolt les 
projets les plus hardis et peu communs , celui qu'il adopta 
très promptement étonna les ministres espagnols , accou- 
tumés aux lenteurs et aux formalités de l'administration. 
Sans égard, ni aux droits que réclamoit Don Diego Colomb, 
ni aux règles établies par le feu roi , il se détermina à en- 
voyer en Amérique trois surintendants de .toutes les colo- 
nies, avec l'autorité suffisante pour décider en dernier 
ressort la grande question de la liberté des Indiens , après 
qu'ils auroient examiné sur les lieux toutes les circons- 
tances. Le choix de ces surintendants étoit délicat. Tous 
les laïques , tant ceux qui étoient établis en Amérique que 
ceux qui avoient été consultés comme membres de l'admi- 
nistration de ce département , avoient déclaré leur opinion, 
et pensoient que les Espagnols ne pouvoient conserver leur 
établissement au Nouveau-Monde , à moins qu'on ne leur 
permit de retenir les Indiens dans la servitude. Ximenès 
crut donc qu'il ne pouvolt compter sur leur impartialité , 
et se détermina à donner sa confiance à des ecclésiastiques. 
Mais comme, d'un autre côté, les Dominicains et les Fran- 
ciscains avoient adopté des sentiments contraires , il exclut 
ces deux ordres religieux. Il fit tomber son choix sur les 
moines appelés Hiéronymites , communauté peu nombreuse 
en Espagne , mais qui y jouissoit d'une grande considéra- 
tion. D'après le conseil de leur général , et de concert avec 
Las Casas , il choisit parmi eux trois sujets qu'ils jugea di- 
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gnes de cet important emploi. 11 leur associa Zuazo , juris- 
consulte d'une probité distinguée , auquel il donna tout 
pouvoir de régler Tadministration de la justice dans les 
colonies. Las Casas fut chargé de les accompagner, avec le 
titre de protecteur des Indiens ^ 

€ Confier un pouvoir assez étendu pour changer en un 
moment tout le système du gouvernement du Nouveau- 
Monde , à quatre personnes que leur état et leur condition 
n'appeloient pas à de si hauts emplois , parut à Zapata et 
aux autres ministres du dernier roi une démarche si 
extraordinaire et si dangereuse , qu'ils refusèrent d'expé- 
dier les ordres nécessaires pour l'exécution : mais Ximenès 
n'étoit pas disposé à souffrir patiemment qu'on mit aucun 
obstacle à ses projets. 11 envoya chercher les ministres , 
leur parla d'un ton si haut , et les effraya, tellement , qu'ils 
obéirent sur-le-champ ^. Les surintendants, leur associé 
Zuazo et Las Casas , mirent à la voile pour Saint-Domingue. 
A leur arrivée , le premier usage qu'ils firent de leur au- 
torité fut de mettre en liberté tous les Indiens qui avoient 
été donnés aux courtisans espagnols et à toute personne 
non résidant en Amérique. Cet acte de vigueur, joint à 
ce qu'on avoit appris d'Espagne sur l'objet de leur com- 
mission , répandit une alarme générale. Les colons con- 
clurent qu'on alloit leur enlever en un moment tous lef 
bras avec lesquels ils conduisoient leurs travaux , et que 
leur ruine éloit inévitable. Mais les Pères de Saint-Jérôme 
se conduisirent avec tant de précaution et de prudence , 
que les craintes furent bientôt dissipées. 

d Ils montrèrent dans toute leur administration une con- 
noissance du monde et des affaires qu'on n'acquiert guère 
dans le cloître , et une modération et une douceur encore 
plus rares parmi les hommes accoutumés à l'austérité 
d'une vie monastique. Us écoutèrent tout le monde , ils 
comparèrent les informations qu'ils avoient recueillies, et, 
après une mûre délibération , ils demeurèrent persuadés 

' HEaasEA, Decad. ii, lib. ii. cap. m. 
■ Ibid,, cap. VI. 
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que l'état de la colonie rendoîi impraticable le plan de 
Las Casas, yen lequel penchoit le cardinal. Ils se conyain- 
qnirent que les Espagnols établis en Amérique étoient en 
trop petit nombre pour pouvoir exploiter les mines déjà 
oayertes , et cultiver le pays ; que pour ces deux genres de 
travaux , ils ne pouvoient se passer des Indiens ; que si on 
leur 6toit ce secours , il faudroit abandonner les conquêtes, 
ou au moins perdre tous les avantages qu'on en retireroit ; 
qu'il n'y avoit aucun motif assez puissant pour faire sur- 
monter aux Indiens rendus libres leur aversion naturelle 
pour toute espèce de travail , et qu'il falloit l'autorité d'un 
maître pour les y forcer ; que si on ne les tenoit pas sous 
une discipline toujours vigilante, leur indolence et leur 
indifférence naturelles ne leur permettroient jamais de 
recevoir l'instruction chrétienne, ni d'observer les pra- 
tiques de la religion. D'après tous ces motifs , ils trouvèrent 
nécessaire de tolérer les repartimientos et l'esclavage des 
Américains. Ils s*ef forcèrent en même temps de prévenir 
les funestes effets de cette tolérance, et d'assurer aux 
Indiens le meilleur traitement qu'on pût concilier avec 
l'état de servitude. Pour cela ils renouvelèrent les premiers 
règlements , y en ajoutèrent de nouveaux , ne négligèrent 
aucune des précautions qui pouvoient diminuer la pesan- 
teur du joug : enfin ils employèrent leur autorité, leur 
exemple et leurs exhortations à inspirer à leurs compa- 
triotes des sentiments d'équité et cM|ouceur pour ces In- 
diens dont l'industrie leur étoit n^^ssaire. Zuazo , dans 
son département, seconda les e^rts des surintendants. Il 
réforma les cours de justice, dans la vue de rendre leurs 
décisions plus équitables et plus promptes , et fit divers 
règlements pour mettre sur un meilleur pied la police in- 
térieure de la colonie. Tous les Espagnols du Nouveau- 
Monde témoignèrent leur satisfaction de la conduite de 
Zuazo et de ses associés , et admirèrent la hardiesse de 
Ximenès, qui s'étoit écarté si fort des routes ordinaires 
dans la formation de son plan , et sa sagacité dans le choix 
dea personnes à qui il avoit donné sa confiance , et qui 
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t'en étoient rendues dignes parleur sagesse, leur modé- 
ration et leur désintéressement ^. 

a Las Casas seul étoit mécontent Les considérationa qui 
avoient déterminé les surintendants ne foisoient aucune 
impression sur lui. Le parti qu'ils prenoient de conjfbrmer 
leurs règlements à l'état de la colonie lui paroissoit Tou- 
▼rage d'une politique mondaine et timide , qui consacroit 
une injustice parce qu'elle étoit avantageuse. Il prétendoit 
que les Indiens étoient libres par le droit de nature , et , 
comme leur protecteur, il sommoit les surintendants de ne 
pas les dépouiller du privilège commun de l'humanité. 
Les surintendants reçurent ses remontrances les plus âpres 
sans émotion et sans s'écarter en rien de leur plan. Lea 
colons espagnols ne furent pas si modérés à son égard , 
et il fut souvent en danger d'être mis en pièces pour la 
fermeté avec laquelle il insistoit sur une demande qui leur 
étoit si odieuse. Las Casas , pour se mettre à l'abri de leur 
fureur, fut obligé de chercher un asile dans un couvent ; 
et voyant que tous ses efforts en Amérique étoient sans 
effet, il partit pour l'Europe avec la ferme résolution de 
ne pas abandonner la défense d'un peuple qu'il regardoit 
comme victime d'une cruelle oppression ^. 

«S'il eût trouvé dans Ximenès la même vigueur d'esprit 
que ce ministre mettoit ordinairement aux affaires , il eût 
été vraisemblablement fort mal reçu. Mais le cardinal étoit 
atteint d'une maladl^iortellc , et se préparoit à remettre 
l'autorité dans les i^uns du jeune roi , qu'on attendoit de 
jour en jour des Pays-Bas. Charles arriva , prit possession 
du gouvernement , et , par la mort de Ximenès , perdit un 
ministre qui auroit mérité sa confiance par sa droiture et 
ses talents. Beaucoup de seigneurs flamands avoient accom- 
pagné leur souverain en Espagne. L'attachement naturel de 
Charles pour ses compatriotes l'engageoit à les consulter 

■ Hekheha, Deead. ii, lib. ii, cap. xv; Remisal, Hist. gtn., lib. ii, 
cap. XIV, XV, XVI. 

* lUaaiaà, Decad, ii, Lb. ii , cap. xti. 
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sur tontes les affaires de son nouveau royaume; et ces 
étrangers montrèrent un empressement indiscret à se mêler 
de tout , et à s'emparer de presque toutes les parties de 
radministration ^ La direction des affaires d'Amérique étoit 
on objet trop séduisant pour leur échapper. Las Casas re- 
marqua leur crédit naissant Quoique les hommes à projets 
soient communément trop ardents pour se conduire ayec 
beaucoup d'adresse , celui-ci étoit doué de cette activité 
infatigable qui réussit quelquefois mieux que l'esprit le 
plos délié. Il fit sa cour aux Flamands avec beaucoup d'as- 
tiduité. Il mit sous leurs yeux l'absurdité de toutes les 
maximes adoptées jusque-là dans le gouvernement de 
rAmérique , et particulièrement les vices des dispositions 
faites par Ximenès. La mémoire de Ferdinand étoit odieuse 
aux Flamands. La vertu et les talents de Ximenès avoient 
été pour eux des motifs de jalousie. Ils désiroient vivement 
de trouver des prétextes plausibles pour condamner les 
mesures du ministre et du défunt monarque , et pour dé- 
crier la politique de l'un et de l'autre. Les amis de Don 
Diego Colomb, aussi bien que les courtisans espagnols qui 
avoient eu à se plaindre de l'administration du cardinal, 
se joignirent à Las Casas pour désapprouver la commission 
des surintendants en Amérique. Cette union de tant de 
passions et d'intérêts divers devint si puissante , que les 
Hiéronymites etZuazo furent rappelés. Rodrigue de Figue- 
roa, jurisconsulte estimé, fut nommé premier juge de Tile, 
et reçut des instructions nouvelles d'après les instances de 
Las Casas , pour examiner encore avec la plus grande 
attention la question importante élevée entre cet ecclésias- 
tique et les colons , relativement à la manière dont on de- 
voit traiter les Indiens. Il étoit autorisé , en attendant , à 
fiaire tout ce qui seroit possible pour soulager leurs maux 
et prévenir leur entière destruction^. 

«Ce fut tout ce que le zèle de Las Casas put obtenir alors 

• Histoire de CharleS'Quint. 

* HiaMRA, Decad. ii,lib. ii, cap. xvi, xix,xxi;1. iii,c. viiyViii* 
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eo foyeur des Indiens. L'impossibilité de faire foire aav 
colonies aucun progrès , à moins que les colons espagnols 
ne pussent forcer les Américains au travail , étoit une ob- 
jection insurmontable à Texécution de son plan de liberté. 
Pour écarter cet obstacle , Las Casas proposa d'acbeter , 
dans les établissements des Portugais à la côte d'Afrique , 
un nombre suffisant de noirs, et de les transporter en 
Amérique , où on les emploieroit comme esclaves au tra- 
vail des mines et à la culture du sol. Les premiers avan- 
tages que les Portugais avoient retirés de leurs découvertes 
en Afrique leur avoient été procurés par la vente des es- 
claves. Plusieurs circonstances concouroient à faire revivre 
cet odieux commerce, aboli depuis long-temps en Europe, 
et aussi contraire aux sentiments de l'humanité qu'aux 
principes de la religion. Dès Tan 1503, on avoit envoyé en 
Amérique un petit nombre d'esclaves nègres'. En 1511, 
Ferdinand avoit permis qu'on y en portât en plus grande 
quantité *. Ou trouva que cette espèce d'hommes étoit plus 
robuste que les Américains , plus capable de résister à une 
grande fatigue, et plus patiente sous le joug de la servitude. 
On calculoit que le travail d'un noir équivaloit à celui de 
quatre Américains ^ Le cardinal Ximenès avoit été pressé 
de permettre et d'encourager ce commerce, proposition 
qu'il avoit rejetée avec * fermeté , parce qu'il avoit senti 
combien il étoit injuste de réduire une race d'hommes en 
esclavage , en délibérant sur les moyens de rendre la liberté 
à une autre ^. Mais Las Casas, inconséquent comme le sont 
les esprits qui se portent avec une impétuosité opiniâtre 
vers une opinion favorite , étoit incapable de faire cette 
réflexion. Pendant qu'il combattoit avec tant de chaleur 
pour la liberté des habitants du Nouveau-Monde , il tra- 
vailloit â rendre esclaves ceux d'une autre partie; et, dans 
la chaleur de son zèle pour sauver les Américains do joug, 
il prononçoit sans scrupule qu'il étoit juste et utile d*eo 

• HiaRERi, Decad, i, lib. v, cap.xii. » ItL, ibid,, Hb. viii, cap. ix. 
^ fti„ ibid., lib. ix , cap. v. ^ id. Decad. ii , lib. ii, cap. Tin. 
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imposer un plus pesant encore sur les Africains. Malheu- 
reoseoaent pour ces derniers, le plan de Las Casas fut 
adopté. Charles accorda à un de ses courtisans flamands le 
privilège exclusif d'importer en Amérique quatre mille 
noirs. Celui-ci Tendit son privilège pour yingt-cinq mille 
dncats à des marchands génois, qui les premiers établirent 
arec une forme régulière en Afrique et en Amérique ce 
commerce d'hommes , qui a reçu depuis de si grands ac- 
croissements ^ 

«Mais les marchands génois, conduisant leurs opérations 
ayec l'avidité ordinaire aux monopoleurs, demandèrent 
bientôt des prix si exorbitants des noirs qu'ils portoient à 
ffispaniola , qu'on y en vendit trop peu pour améliorer l'état 
de la colonie. Las Casas , dont le zèle étoit aussi inventif 
qu'infatigable 9 eut recours à un autre expédient pour sou- 
lager les Indiens. Il avoit observé que le plus grand nombre 
de ceux qui jusque-là s'étoient établis en Amérique, étoient 
des soldats ou des matelots employés à la découverte ou à 
la conquête de ces régions , des fils de familles nobles , 
attirés par l'espoir de s'enrichir promptement , ou des aven- 
turiers sans ressource , et forcés d'abandonner leur patrie 
par leurs crimes ou leur indigence. A la place de ces hommes 
avides, sans mœurs, incapables de l'industrie persévérante 
et de l'économie nécessaire dans l'établissement d'une co- 
lonie j il proposa d'envoyer à Hispaniola et dans les autres 
lies y un nombre suffisant de cultivateurs et d'artisans , à 
qui on donneroit des encouragements pour s'y transporter; 
persuadé que de tels hommes , accoutumés à la fatigue , 
•croient en état de soutenir des travaux dont les Américains 
étoient incapables par la foiblesse de leur constitution , et 
que bientôt ils deviendrofent eux-mêmes , par la culture , 
de riches et d'utiles citoyens. Mais quoiqu'on eût grand 
besoin d'une nouvelle recrue d'habitants à Hispaniola , où 
la petite vérole venoit de se répandre et d'emporter un 
nombre considérable d'Indiens , ce projet , quoique favô- 

■ HEanERA , Decad, i , Ub. ii . cap. xx. 
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risé par les ministres flamands fut trayersë par l'ér^oe 
de Burgos, que Las Casas trouvoit toujours eo son chemin •• 
«Las Casas commença alors à désespérer de faire aucan 
bien aux Indiens dans les établissements déjà formés. Le 
mal ëtoit trop invétéré pour céder aux remèdea. Mais on 
faisoit tous les jours des découvertes nouvelles dans le 
continent, qui donnoient de hautes idées de sa population 
et de son étendue. Dans toutes ces régions , il n*y aToit 
encore qu'une' seule colonie très foible , et si Ton en ex* 
ceptoit un petit espace sur Tisthme de Darien, les naturels 
étoient maîtres de tout le pays. C'étoitià un champ nou- 
veau et plus étendu pour le zèle et l'humanité de Las Casas, 
qui se flattoit de pouvoir empêcher qu'on n'y introduisit 
le pernicieux système d'administration qu'il n'avoit pu dé- 
truire dans des lieux où il étoit déjà tout établi. Plein de 
ces espérances , il sollicita une concession de la partie qui 
s'étend le long de la côte, depuis le golfe de Paria jusqu'à 
la frontière occidentale de cette province, aujourd'hui, 
connue sous le nom de Sainte-Marthe. Il proposa d'y éta- 
blir une colonie formée de cultivateurs, d'artisans et d'ec- 
clésiastiques. Il s'engagea à civiliser, dans l'espace de deux 
ans, dix mille Indiens, et à les instruire assez bien dans 
les arts utiles pour pouvoir tirer de leurs travaux et de leur 
industrie un revenu de quinze mille ducats au profit de la 
couronne. Il promettoit aussi qu'en dix ans sa colonie au- 
roit fait assez de progrès pour rendre au gouvernement 
soixante mille ducats par an. 11 stipula qu'aucun navigateur 
ou soldat ne pourroit s'y établir, et qu'aucun Espagnol n'y 
mettroit les pieds sans sa permission. Il alla même jusqu'à 
vouloir que les gens qu'il emmèneroit eussent un habille- 
ment particulier, différent de celui des Espagnols , afin que 
les Indiens de ces districts ne les crussent pas de la même 
race d'hommes qui avoieut apporté tant de calamités à 
l'Amérique >. Par ce plan, dont je ne donne qu'une légère 

* IIeurfra, Drcad. ii, lib. ii, cap. xxi. 

* Id.j ibiti., lib. IV, cap. ii. 



ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 109 

esquisse , il paroît clairement que les idées de Las Casas 
sur la manière de civiliser et de traiter les Indiens étoient 
fort semblables à celles que les Jésuites ont suivies depuis 
dans leurs grandes entreprises sur l'autre partie du même 
continent Las Casas supposoit que les Européens, em- 
ployant l'ascendant que leur donnoient une intelligence 
sapérienre et de plus grands progrès dans les sciences et 
les arts, pourroient conduire par degrés Tesprit des Amé- 
ricains à goûter ces moyens de bonheur dont ils étoient 
dépourvus, leur Faire cultiver les arts de Thomme en so- 
ciété, et les rendre capables de jouir des avantages de la 
▼ie civile. 

« L'évéque de Burgos et le conseil des Indes regardèrent 
le plan de Las Casas non-seulement comme chimérique , 
mais comme extrêmement dangereui. Ils pensoient que 
Tesprit des Américains étoit si naturellement borné, et 
leur indolence si excessive, qu'on ne réussiroit jamais à 
les instruire , ni à leur faire faire aucun progrès. Us pré- 
tendoient qu'il seroit fort imprudent de donner une auto- 
rité si grande sur un pays de mille milles de côtes , à un 
enthousiaste visionnaire et présomptueux, étranger aux 
aflhires, et sans connoissance de l'art du gouvernement. 
Las Casas , qui s'attendoit bien à celte résistance , ne se 
découragea pas. Il eut recours encore aux Flamands , qui 
frrorisèrent ses vues auprès de Charles-Quint avec beau- 
coup de zèle, précisément parce que les ministres espa- 
gnols les avoient rejetées. Us déterminèrent le monarque , 
qui venoit d'être élevé à l'empire , à renvoyer l'examen de 
cette affaire à un certain nombre de membres de son con- 
seil privé ; et , comme Las Casas récusoit tous les membres 
du conseil des Indes , comme prévenus et intéressés , tous 
furent exclus. La décision des juges choisis à la recom- 
mandation des Flamands fut entièrement conforme aux 
sentiments de ces derniers. On approuva beaucoup le nou- 
veau plan , et l'on donna des ordres pour le mettre à exé- 
cution, mais en restreignant le territoire accordé à Las 
Casas à trois cents milles le long de la côte de Cumana, 
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d'où il lui 8eroit libre de s'étendre dans les parties inté- 
rieures du pays ^. 

«Cette décision trouYa des censeurs. Presque tous eeuiL 
qui avoient été en Amérique la blàmoient, et soutenoieot 
leur opinion avec tant de confiance, et par des raisons si 
plausibles, qu'on crut devoir s'arrêter et examiner de 
nouveau la question avec plus de soin. Charles lui-même 4 
quoique accoutumé dans sa jeunesse à suivre les senti- 
ments de ses ministres avec une déférence et une soumis- 
sion qui n'annonçoient pas la vigueur et la fermeté d'esprit 
qu'il montra dans un âge plus mûr , commença à soupçon- 
ner que la chaleur que les Flamands mettoient dans tontes 
les affûres relatives à l'Amérique , avoit pour principe 
quelque motif dont il devoitse défier ; il déclara qu'il étoit 
déterminé à approfondir lui-même la question agitée de- 
puis si long-temps sur le caractère des Américains , et sur 
la manière la plus convenable de les traiter. Il se présenta 
bientôt une circonstance qui rendoit cette discussion plus 
facile. Quevedo , évêque du Darien , qui atoit accompagné 
Pedrarias sur le continent en 1513 , venoit de prendre terre 
à Barcelonne , où la cour faisoit sa résidence. On sut bien- 
tôt que ses sentiments étoient différents de ceux de Las 
Casas , et Charles imagina assez naturellement qu'en écou- 
tant et en comparant les raisoos des deux personnages 
respectables qui , par un long séjour en Amérique , avoient 
eu le temps nécessaire pour observer les mœurs du peuple 
qu'il s'agissoit de faire connoitre , il seroit en état de dé- 
couvrir lequel des deux avoit formé son opinion avec plus 
de justesse et de discernement. 

a On désigna pour cet examen un jour fixe et une au- 
dience soleDDcUe. L'empereur parut avec une pompe ex- 
traordinaire , et se plaça sur un trône dans la grande salle 
de son palais. Ses courtisans TenviroD noient. Don Diego 
Colomb, amiral des Indes, fut appelé. L'évéque du Darien 

• GoMERA, Jlist. gfn., cap. Lxxvii; Heraisa, Decad, 11, Itb. iv, 
cap. 111 : OviEDo , lib. ^ix , cap. v. 
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fat interpellé de dire le premier son avis. Son discours ne 
fut pas long. Il commença par déplorer les malheurs de 
rAmérique et la destruction d'un grand nombre de ses 
habitants , qu'il reconnut être en partie Teffet de Texces- 
sîre dureté et de l'imprudence des Espagnols; mais il dé- 
clara que tous les habitants du NouYcau-Monde qu'il avoit 
obsenrés, soit dans le continent, soit dans les îles, lui 
aToient paru une espèce d'hommes destinés à la servitude 
par rinFériorité de leur intelligence et de leurs talents na- 
turels ; et qu'il seroit impossible de les instruire , ni de leur 
faire faire aucun progrès vers la* civilisation, si on ne les 
tenoit pas sous l'autorité continuelle d'un maître. Las Casas 
8*ëtcndit davantage , et défendit son sentiment avec plus de 
chaleur. Il s'éleva avec indignation contre l'idée qu'il y 
eût aucune race d'hommes nés pour la servitude , et atta- 
qm cette opinion comme irréligieuse et inhumaine. 11 as-* 
aura que les Américains ne manquoient pas d'intelligence ; 
qu'elle n'avoit besoin que d'être cultivée , et qu'ils étoient 
capables d'apprendre les principes de la religion , et de se 
former à l'industrie et aux arts de la vie sociale ; que leur 
douceur et leur timidité naturelle les rendant soumis et 
dociles, on pouvoit les conduire et les former, pourvu qu'on 
ne les traitât pas durement. Il protesta que, dans le plan 
qu'il avoit proposé , ses vues étoient pures et désintéres- 
sées , et que , quelques avantages qui dussent revenir de 
leur exécution à la couronoc de Castille , il n'avoit jamais 
demandé et ne demanderoit jamais aucune récompense de 
ses travaux. 

«Charles, après avoir entendu les deux plaidoyers et 
consulté ses ministres, ne se crut pas encore assez bien 
instruit pour prendre une résolution générale relativement 
à la condition des Américains ; mais comme il avoit une 
entière confiance en la probité de Las Casas, et que l'évéque 
du Darien lui-même convenoit que l'affaire étoit assez 
importante pour qu'on pût essayer le plan proposé , il céda 
à Las Casas, par des lettres-patentes , la partie de la côte 
de Cumaua dont nous avons fait mention plus haut, avec 
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tout pouvoir d'y établir uae colonie d'après le plan qu'il 
avoit proposé ^ 

«Las Casas pressa les préparatifs de son voyage arec 
son ardeur accoutumée; mais soit par son inexpérience 
dans ce genre d'affaires , soit par l'opposition secrète de la 
noblesse espagnole , qui craignoit que l'émigration de tant 
de personnes ne leur enlevât un grand nombre d'hommes 
industrieux et utiles, occupés de la culture de leurs terres, 
il ne put déterminer qu'environ deux cents cultivateurs ou 
artisans à l'accompagner à Cumana. 

«Rien cependant ne put amortir son zèle. 11 mit à la voile 
avec cette petite troupe, à peine suffisante pour prendre 
possession du vaste territoire qu'on lui accordoit, et avec 
laquelle il étoit impossible de réussir à en civiliser les ha- 
bitants. Le premier endroit où il toucha fut l'ile de Porto- 
Rico. Là il eut coonoissance d'un nouvel obstacle à l'exé- 
cution de son plan , plus difficile à surmonter qu'aucun de 
ceux qu'il eût rencontrés jusqu'alors. Lorsqu'il avoit quitté 
l'Amérique en 1517, les Espagnols n'avoient presque au- 
cun commerce avec le continent , si l'on excepte les payv 
voisins du golfe de Darien. Mais tous les genres de travaux 
s'affoiblissant de jour en jour à Hispaniola pai; la destruc> 
lion rapide des naturels du pays , les Espagnols manquoient 
de bras pour continuer les entreprises déjà formées, et 
ce besoin les avoit fait recourir à tous les expédients qu'ils 
pouvoient imaginer pour y suppléer. On leur avoit porté 
beaucoup de nègres; mais le prix en étoit monté si haut, 
que la plupart des colons ne pouvoient y atteindre. Pour 
se procurer des esclaves à meilleur marché , quelques-uns 
d'entre eux armèrent des vaisseaux , et se mirent à croiser 
le long des côtes du continent. Dans les lieux où ils étoient 
inférieurs en force, ils commerçoient avec les naturels , et 
leur donnoient des quincailleries d'Europe pour les pla- 
ques d'or qui servoient d'ornements à ces peuples; mais 

• IIerrfiva . Decad. ii, Ub. iv, cap. m, iv, v; Axgensola, Jmm, 
dt Aragon,, 71, 97; Remesal , /fîi/. gtn., lib. ii, cap. xix, xx. 
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partout où ils pouvoient surprendre les Indiens , ou rem- 
porter sur eux à force ouverte , ils les enlevoient et les 
Teodoient à Hispaniola ^ Cette piraterie étoit accompagnée 
des plus grandes atrocités. Le nom espagnol devint en hor- 
reur sur tout le continent Dès qu'un vaisseau paroissoit, 
les habitants fuyoient dans les bois , ou couroient au rivage 
en armes, pour repousser ces cruels ennemis de leur tran- 
quillité. Quelquefois ils forçoient les Espagnols à se retirer 
avec précipitation , ou ils leur coupoient la retraite. Dans 
Im violence de leur ressentiment, ils massacrèrent deux 
missionnaires dominicains, que le zèle avoît portés à s'éta- 
blir dans la province de Cumaua 2. Le meurtre de ces per- 
sonnes révérées pour la sainteté de leur vie excita la plus 
vive indigpAÛon parmi les colons d'Hispaniola , qui, au 
milien de la licence de leurs mœurs et de la cruauté de 
Itfurs actions , étoient pleins d'un zèle ardent pour la reli- 
gion , et d'un respect superstitieux pour ses ministres : ils 
résolurent de punir ce crime d'une manière qui pût servir 
d^exemple, non-seulement surceui qui l'avoient commis, 
mais sur toute la nation entière. Pour l'exécution de ce 
projet , ils donnèrent le commandement de cinq vaisseaux 
et trois cents hommes à Diego Ocampo, avec ordre de 
détruire par* le fer et par le feu tout le pays de Cumana, 
et d'eo faire les habitants esclaves pour être transportés 
k Hispaniola. Las Casas trouva à Porto-Rico cette escadre 
fusant voile vers le continent , et Ocampo ayant refusé de 
différer son voyage , il comprit qu'il lui seroit impossible 
de tenter l'exécution de son plan de paix dans un pays 
qui alloit être le théâtre de la guerre et de la désolation 3. 
Dans l'espérance d'apporter quelque remède aux suites 
funestes de ce malheureux incident, il s'embarqua pour 
Saint-Domingue, laissant ceux qui l'avoient suivi canton- 
nés parmi les colons de Porto-Rico. Plusieurs circonstances 

* HuasRA, Decad. m, lib. 11 , cap. m. 

* OviiDO, Hist.^ lib. XIX, cap. m. 

^ HiASEUÀ, Decad, 11 , lib. ix, cap. viii, ix. 

QMMim ou CBBIST. T. !▼. 8 
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concoururent à le faire receroir fort mal à Hitpanîola. En 
traTaîllant à soulager les Indiens , il aToit censuré la con- 
duite de ses compatriotes , les colons d'Hîspaniola , srec 
tant de séTérité, qu'il leur étoit derenu universelleBient 
odieux. Ils regardoient le succès de sa tentatÎTe comme 
devant entraîner leur ruine. Ils attendoient de grandes 
recrues de Cumana , et ces espérances s'éTanouissoient ai 
Las Casas parvenoit à y établir sa colonie. Figueroa , en 
conséqueDce d'un plan formé en Espagne pour déterminer 
le degré d'intelligence et de docilité des Indiens , aToit fait 
une expérience qui paroissoit décisive contre le système 
de Las Casas. Il en a voit rassemblé à Hispaniola un assex 
grand nombre , et les avoît établis dans d«iix villages , leur 
laissant une entière liberté , et les abandonnant à leur 
propre conduite; mais ces Indiens, accoutumés à un gwire 
de vie extrêmement différent , bors d'état de prendre en 
si peu de temps de nouvelles babitudes, et d'ailleurs dé- 
couragés par leur malbeur particulier et par celui de leur 
patrie, se donnèrent si peu de peine pour cultiver le ter- 
rain qu'on leur avoit donné , parurent si incapables des 
soins et de la prévoyance nécessaires pour fournir à leurs 
propres besoins , et si éloignés de tout ordre et de tout 
travail régulier, que les Espagnols en conclurent qu'il étoit 
impossible de les former amener une vie sociale, et qu'il 
falloit les regarder comme des enfants qui avoient besoin 
d'être continuellement sous la tutelle des Européens « si 
supérieurs à eux en sagesse et en sagacité ^ 

«Malgré la réunion de toutes ces circonstances, qoi ar- 
moient si fortement contre ses mesures ceux même à qoi 
il s'adressoit pour les mettre à exécution , Las Casas « par 
son activité et sa persévérance , par quelques condescen- 
dances et beaucoup de menaces , obtint à la fin un petit 
corps de troupes pour protéger sa colonie au premier 
moment de son établissement. Mais , à son retour à Porto- 
Kico, il trouva que les maladies lui avoient déjà enleré 

* IIfiriea, Decad. ii, lib. n, cap. v. 
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bc an c m i p de ses gens ; et les autres, ayant trouvé quelque 
oceopalion dans File , refusèrent de le suivre. Cependant , 
9Cftc ce qui lui restoit de inonde , il fit voile vers Cumana. 
Oeampo «voit exécuté sa commission dans cette province 
avec tant de barbarie , il avoit massacré ou envoyé en es- 
elsrage à Hispaniola un si grand nombre dlndiens , que 
tout ce qui restoit de ces malheureux s'étoit enfui dans les 
bois j et que l'établissement formé à Tolède , se trouvant 
dans nn pays désert, touchoit à sa destruction. Ce fut ce- 
pendant dans ce même endroit que Las Casas fut obligé de 
placer le chef- lieu de sa colonie. Abandonné, et par les 
troupes qu'on lui avoit données pour le protéger, et par le 
détachement d'Ocampo , qui avoit prévu les calamités aux- 
quelles il devoit s'attendre dans un poste aussi misérable , 
il prit les précautions qu'il jugea les meilleures pour la 
sûreté et la subsistance de ses colons ; mais , comme elles 
étoient encore bien insuffisantes , il retourna à Hispaniola 
aolEciter des secours plus puissants , afin de sauver des 
hommes que leur confiance en lui avoit engagés à courir 
de si grands dangers. Bientôt après son départ , les natu- 
rds dn pays ayant reconnu la foiblesse des Espagnols , 
s'assemblèrent secrètement, les attaquèrent avec la furie 
natorelle à des hommes réduits au désespoir par les bar- 
baries qn*on avoit exercées contre eux , en firent périr un 
f/rmoâ nombre , et forcèrent le reste à se retirer à Tile de 
Cobagna. La petite colonie qui étoit établie pour la pèche 
des perles partagea la terreur panique dont les fugitifs 
étcûent saisis, et abandonna Vile. Enfin il ne resta pas un 
seol Espagnol dans aucune partie du continent ou des îles 
adjacentes , depuis le golfe du Paria jusqu'aux confins du 
Darien. Accablé par cette succession de désastres, et voyant 
Ilssoe malheureuse de tous ses grands projets. Las Casas 
n*osa plus se montrer ; il s'enferma dans le couvent des Do- 
mimcains à Saint-Domingue , et prit bientôt après Fhabit 
de eet ordre ^. 

■ HtSKisà, Décati, n , lib.x, cap. v; Decad. m, lib. ii, cap. m, 
nr, v; Ovudo, HisL, lib. xix, cap. v; Gomsi, cap. lxxvii; Da- 

8. 
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o Quoique la destruction de la colonie de Cumana ne toit 
arrivée que Tan 1521 , je n'ai pas voulu interrompre le ré- 
cit des négociations de Las Casas depuis leur qrigine jot- 
qu'à leur issue. Son système fut l'objet d'une longue et 
sérieuse discussion ; et quoique ses tentatives en feveur 
des Américains opprimés n'aient pas été suivies du succès 
qu'il s'en promettoit ( sans doute avec trop de confiance), 
soit par son imprudence , soit par la haine active de ses 
ennemis, elles donnèrent lieu à divers règlements qui 
furent de quelque utilité à ces malheureuses nations. » 
( Hist, d'Amir.j liv. m. ) 

Second Fragment, 

n II alloit (Gortez) détruire leurs autels et renverser ienrs 
idoles avec la même violence qu'à Zempôalla, si le père 
Barthélemi d*01medo , aumônier de l'armée, n'avoit arrêté 
l'impétuosité de son zèle. Le religieux lui représenta im- 
prudence d'une telle démarche dans une grande ville rem- 
plie d'un peuple également superstitieux et guerrier « avec 
lequel les Espagnols venoient de s'allier. Il déclara que ce 
qui s'étoit fait à Zempoalla lui avoit toujours paru injuste; 
que la religion ne devoit pas être prêchée le fer à la main, 
ni les infidèles convertis par la violence ; qu'il falloit em- 
ployer d'autres armes pour cette conquête :' l'instruction 
qui éclaire les esprits , et les bons exemples qui captivent 
les cœurs ; que ce n'étoit que par ces moyens qu'on pou- 
voît engager les hommes à renoncer à leurs erreurs , et 
embrasser la vérité. — Au seizième siècle, dans un temps 
où les droits de la conscience étoient si mal connus de tout 
le monde chrétien , où le nom de tolérance étoit même 
Ignoré , on est étonné de trouver un moine espagnol au 
nombre des premiers défenseurs de la liberté religieuse et 
des premiers improbateurs de la persécution. Les remon- 

V1L4, Padill4 , lib. I, cap. xcvii; Rbnbs4L, Hist. gfn.^ lib. ii 
cap XXII, XXIII. 
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trances de cet ecclésiastique, aussi Tertueux que sage, 
firent impression sur Tesprit de Gortez. Il laissa les Tlasca- 
lans continuer l'exercice libre de leur religion , en exigeant 
teolement qu'ib renonçassent à sacrifier des Yictimes hu- 
maines. » {Histoire ttJmér.j liy. y.) 

Robertson, après avoir prouvé que la dépopulation de 
rAmériqne ne peut être attribuée à la politique du gouver- 
nement espagnol , passe à ce morceau que nous avons cité 
dans le texte. 

« Ce$t avec plus d'injustice encore que beaucoup d'écrivains 
ont attribué à l'esprit d'intolérance de la religion romaine la 
destruction des jéméricains , etc. » 

Et enfin ailleurs , en parlant des Indiens , il dit : «Quoique 
Paol III , par sa fameuse bulle donnée en 1437, ait déclaré 
les Indiens créatures raisonnables , ayant droit à tous les 
privilèges du christianisme, néanmoins , après deux siècles 
dorant lesquels ils ont été membres de l'Église, ils ont fait 
si peu de progrès , qu'à peine en trouve-t^on quelques-uns 
qm aient une portion d'intelligence suffisante pour être re- 
gardés comme dignes de participer à l'Eucharistie. D'après 
cette idée de leur incapacité et de leur ignorance en ma- 
tière de religion , lorsque le zèle de Philippe lui fit établir 
rinqnisition en Amérique, en 1570 , les Indiens furent dé- 
clarés exempts de la juridiction de ce sévère tribunal , et 
ils sont demeurés soumis à l'inspection de leurs évêques 
diocésains. > (Tome y , page 205. ) 

Si l'on pèse avec attention et impartialité tous les faits 
avancés par \e àocXjtnv presbytérien j si l'on se rappelle en 
même temps les nombreux hôpitaux fondés pour les Indiens 
àa Nouveau 'Monde, les admirables missions du Para- 
guay , etc. , on sera convaincu qu'il n'y a jamais eu de plus 
atroce calomnie que celle qui attribue à la religion chré- 
tienne la destruction des habitants du Nouveau-Monde. 
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MASSACRE d'iRLAHDE. 



Des inimitiés nat onales , bien plus encore que des hainM 
religieuses, produisirent en 1641 le fameux massacre dlr» 
lande. Depuis long-temps opprimés par les Angloist dé- 
pouillés de leurs terres, tourmentés dans leurs maBnrs, 
leurs habitudes et leur religion , réduits presque à la con- 
dition d'esclaves par des maîtres hautains et tyranniqoes, 
les Irlandois, poussés au désespoir, eurent enfin recours à 
la yengeance ; ils ne furent pas même les agresseurs dans 
cette horrible tragédie , et on ayoit commencé à les égorger 
ayant qu'ils se déterminassent à répandre le sang. 

M. Millon , dans ses Recherches sur l'Irlande ( imprimées 
à la suite du Forage d' Arthur Young) ^ a recueilli des Adts 
intéressants qu'il sera bon de mettre ici sous les yeux du 
lecteur. 

Quelques Irlandois s'étant soulevés, par une suite de ce 
système d'oppression qui pesoit sur leur malheureuse pa- 
trie, le conseil anglois d'Irlande envoie des troupes contre 
eux avec ordre de les exterminer. 

a Les officiers, ààt Gastelhaven (dont M. Millon cite ici les 
propres paroles) , les officiers et les soldats, peu attentif $ à 
distinguer les rebelles sujets^ tuèrent indistinctement, dans biem 
des endroits j hommes, femmes et enfants: ce procédé irrita Us 
rebelles, et les porta à commettre les mêmes cruautés smries 
Anglois ^ » D'après le passage du comte Gastelhaven , il pa- 
roit que les Angloîs avoicnt commencé la scène par ordre 
de leur chef, et que le crime des Irlandois étoit d'avoir 
suivi un exemple barbare 'K 

« Je ne puis croire, ajoute Cast(*lhaven, qu'il y ait eu alors 
en Irlande, hors des villes murées, la dixième partie des sujets 
britanniques rapportés par le chevalier Temple et autres écri^ 
i-ains, comme massacrés par les Irlandois. Il est clair que cet 

■ Whlch procédure t* xaMperated tlie n>lM.'U , and induced tfaein 
to commit to tlie like crudiiet upun thc EDglith* 
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auiewr répète jusqu'à deux ou trois fois j en divers endroits, les 
mimes personnes avec les mimes circonstances, et qu'il fait 
mention de quelques centaines d'individus comme massacrés 
éUmv qui ont vécu encore plusieurs années après, etquelques- 
msu jusqu'à notre temps : il est donc juste que, malgré les cla^ 
sêeurs mal fondées de certaines personnes, qui s'écrient contre 
les Irlandois sans dire un mot de la rébellion fomentée chez 
euss,je rende justice à la nation irlandoise, et que je déclare 
que les chefs de cette nation n'eurent jamais intention d'auto^ 
riser les cruautés qu'on jr avoit exercées, li 

«L'exemple des Écossois qui s'étoient insurgés fut en 
partie cause de la réyolte des Irlandois déjà mécontents ; 
ilsjse Yoyoient à la veille d'être forcés , ou de renoncer à 
leur religion , ou d'abandonner leur patrie : une pétition 
des protestants d'Irlande , signée de plusieurs milliers 
d'entre eux , et adressée au parlement d'Angleterre, justi- 
fioit leur crainte ; on se yantoit déjà publiquement qu'avant 
UQ an il n'y auroit pas un seul papiste en Irlande. Cette 
adresse produisit son effet en Angleterre : Charles P** ayant 
remis f par une condescendance forcée, les affaires d'Ir- 
lande entre les mains du parlement, cette assemblée Ht 
une ordonnance qui tendoit à l'extirpation totale des Ir- 
landois , et déclara qu'elle ne consentiroit jamais à aucune 
tolérance de la religion papiste en Irlande , ni dans aucun 
autre des états britanniques. Le même parlement ordonna 
ensuite qu'on assignat à des aventuriers anglois , moyen- 
nant une certaine somme d'argent , deux millions cinq cent 
mille acres de terres profitables en Irlande , non compris 
les marais , les bois et les montagnes stériles , et cela dans 
le temps où les propriétaires de terre engagés dans la ré- 
volte étoient en très petit nombre. 11 falloit doue , pour 
satisfaire l'engagement pris avec ces aventuriers , dépos- 
séder une infinité d'honnêtes gens qui n'avoient jamais 
iroublé la tranquillité publique. 

«Les Irlandois, principalement ceux d'Ulster, n'avoient 
pas oublié l'injuste confiscation de six comtés faite sur 
eux il n'y avoit pas encore quarante ans ; ils regardoient 
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les propriétaires actuels comme des usurpateurs; et, leur 
douleur ayant dégénéré en yengeance , ils se saisirent des 
maisons, des troupeaux et des effets de ces ncayeaux 
venus , et les beaux édifices et les habitations commodes 
que ces colons ay oient fait construire sur les terres 
de ces propriétaires furent ou rasés ou consumés par le 
feu^ï) 

Telles furent les premières hostilités commises par les 
Irlandois sur les Anglois ; il n*étoit pas encore question de 
massacrer : les Anglois , dit Ma-Geoghegan, furent les pre- 
miers agresseurs ; leur exemple fut suivi trop exactement 
par les catholiques de TUlster, et la contagion se répandit 
bientôt par tout le royaume ; il ne s'agissoit pas d'une que- 
relle particulière, c'étoit une antipathie et une haine na- 
tionale entre les deux peuples, savoir, les Irlandois catho- 
liques et les Anglois protestants... Voilà l'origine de cette 
malheureuse guerre qui coûta tant de sang; voilà les causes 
du soulèvement des Irlandois en 1611, lequel fut suivi d'un 
horrible massacre. Ma-Gcoghegan assure comme une chose 
certaine , qu'il y eut six fois plus de catholiques que de pro- 
testants massacrés dans cette occasion : 1* parce que les 
premiers étoient dispersés dans les campagnes , et par 
conséquent exposés à la furie d'un ennemi impitoyable, 
au lieu que les derniers demeuroient pour la plupart dans 
des villes murées et dans des châteaux qui les mirent à 
couvert de la fureur d*une populace effrénée; et ceux 
d'entre eux qui habitoieiit dans les campagnes se reti- 
rèrent au premier bruit dans les villes et places fortes, 
où ils restèrent pendant la guerre ; quelques-uns retour- 
nèrent en Angleterre ou en Ecosse, de sorte qu'il n'en 
périt que fort peu , excepté ceux qui avoient été exposés à 
la première furie des révoltés. Les garnisons angloises , 
sur ces entrefaites , massacrèrent les gens de la campagne 
sans distinction d*àge ni de sexe ; 2* le nombre des catho- 
liques exécutés à mort par les Cromwelliens pour cause 

' Ma-Geocblcàn. 
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de massacre fut si petit, qu'il étoit impossible qu'ils eussent 
pu tuer un si prodigieux nombre de protestants '. 

c L'Irlande ayant été réduite , il y fut établi une baute 
cour de justice pour la recbercbe des meurtres commis 
sur les protestants dans le cours de la guerre. On ne put 
conyaincre d'y aToir eu pai;t que cent quarante catho- 
liques, la plupart du bas peuple, quoique leurs ennemis 
fassent leurs juges, et qu'on eût suborné des témoins 
pour Içs trourer coupables; et, des cent quarante, plu- 
sieurs protestèrent de leur innocence, étant près de périr. 
S'il eût été question de faire les mêmes recherches contre 
les protestants, et d'admettre les preuves juridiques des 
catholiques, il est incontestable que, sur dix parlemen- 
taires d'Irlande , neuf auroient été trouvés coupables de- 
vant un tribunal équitable ^.j» 

{Recherches sur t Irlande , par M. Millon, 2 vol. de la 
traduction du Fojrage d'jérthur Voung en Irlande.) 

Ainsi l'on voit que les passions des hommes , des haines 
et des intérêts, souvent très étrangers à la, religion, ont 
produit les énormités sanglantes qu'on a rejetées sur un 
culte qui ne prêche que la paix et l'humanité. Que diroit 
la philosophie , si on l'accusoit aujourd'hui d'avoir élevé 
les échafauds de Robespierre? N'est-ce pas en empruntant 
son langage qu'on a égorgé tant de victimes innocentes , 
comme on a pu abuser du nom de la religion pour com- 
mettre des crimes? Combien ne peut -on pas reprocher 
d'actes de cruauté et d'intolérance à ces mêmes protestants 
qui se vantent de pratiquer seuls la philosophie du chris- 
tianisme? Les lois contre les catholiques d'Irlande, appe- 
lées lois de découvertes {laofê of discoverjr) >, égalent en 
oppression et surpassent en immoralité tout ce qu'on a 
jamais reproché à l'Église romaine. 

Par ces lois , 

l^Tout le corps des catholiques romains est entièrement 



* Irehauts Case. > Ibid, 
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2^ Ils 800t déclarés incapables d'acquérir des terres ; 

3® Les sobstitatîoos sont annulées, et elles sont parta- 
gées également entre les enfants ; 

4® Si un enfant abjure la religion catholique, il hérite de 
tout le bien , quoiqu'il soit le plus jeune ; 

5° Si le fils abjure sa religion, le père n*a aucun pouvoir 
sur son propre bien, mais il perçoit une pension sur ce 
bien , qui passe à son fils ; 

0® Aucun catholique ne peut foire un bail pour plus de 
trente et un ans ; 

7^ Si la rente d'un catholique est moins des deua tiers 
de la valeur du bien , le dénonciateur aura le profit du 
bail; 

S^ Les prêtres qui célébreront la messe seront déportés, 
et s'ils rcTiennent , pendus ; 

9® Si un catholique possède un cheval valant plus de 
cinq livres sterling, il sera confisqué au profit du dénon- 
ciateur ; 

10^ Par une disposition du lord Hardwick, les catho- 
liques sont déclarés incapables de prêter de l'argent à 
hypothèque ^ ' 

Il est bien remarquable que cette loi ne fut portée que 
cinq ou six ans après la mort du roi Guillaume , c'est-à- 
dire lorsque tous les troubles d'Irlande étoient apaisés , et 
lorsque l'Angleterre étoit à son plus haut point de lumière , 
de civilisation et de prospérité. 

Il ne faut pas croire que , même dans ces temps de fer- 
mentation , où les meilleurs esprits sont quelquefois en- 
traînés dans des ex^ès , il ne faut pas croire que les vrais 
catholiques approuvassent les fureurs du parti qui se 
servoit de leur nom. La Saint-Barthélemi trouva des lar- 
mes, même à la cour de Médicis ; même dans la couche de 
Charles IX. 

«J'ai oui raconter, dit Brantôme, qu'au massacre de la 
Saint-Barthélemi, la reine Isabelle n'en sachant rien, ni 
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même senti le moindre vent du monde , s'en alla coueher 
à sa mode accoustumée, et ne s'estant esveillje qu'au 
matin, on lui dità son réreil le beau mystère qui se jouoit: 
Hâas! dit-elle, le roy mon mari le sait-il? Oui, madame , 
répondit-on; c'est lui-mè|ne qui le fait faire. Omon Dieu! 
s'écria-t-elle, qu'est cecy, et quels conseillers sont ceux-là 
qui lui ont donné tels adyis ? Mon Dieu , je te supplie et te 
requiers de lui vouloir pardonner ; car, si tu n'en as pitié, 
j'ai grand'peur que cette offense ne lui soit pas pardonnée ; 
et soudain demanda ses Heures , et se mit en oraison, et à 
prier Dieu la larme à l'œil. Que l'on considère , je tous 
prie, la bonté et la sagesse de cette reine, de n'approuver 
point une telle feste, ni le jeu qui s'y célébra; encore 
qu'elle eust grand sujet de désirer la totale extermination 
et de M. l'amiral et de tous ceux de sa religion , d'autant 
qu'ils estoient contraires du tout à la sienne , qu'elle ado- 
roit et honoroit plus que toute chose au monde ; et de 
lautre côté , qu'elle voyoit combien ils troubloient Testât 
du roy son seigneur et mari. » 

(Mém, de Brantôme, t, il , édit de Leyde , 1599.) 

Note B, page 119. 

€Le sommet du Saint-Gothard est une plate-forme de 
granit , nue , entourée de quelques rochers médiocrement 
élevés, de formes très irrégulières, qui arrêtent la vue en 
tous sens , et la bornent à la plus affreuse des solitudes. 
Trois petits lacs et le triste hospice des Capucins inter- 
rompent seuls l'uniformité de ce désert, où Ton ne trouve 
pas la moindre trace de végétation ; c'est une chose nou- 
velle et surprenante pour un habitant de la plaine , que le 
silence absolu qui règne sur cette plate- forme: on n'entend 
pas le moindre murmure ; le vent qui traverse les cieux 
ne rencontre point ici un feuillage; seulement, lorsqu'il 
est impétueux, il gémit d'une manière lugubre contre les 
pointes de rochers qui le divisent. Ce seroît en vain qu'eu 
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grayittant les sommets abordables qui eavironnent ce dé- 
sert, on espèteroit se transporter par la Tue dans des coo- 
trées habitables : on ne Toit au-dessous de soi qu'un chaos 
de rochers et de torrents : on ne distingue au loin que des 
pointes arides et courertes de neiges étemelles , perçant 
le nuage qui flotte sur les yallées , et qui les courre d*an 
▼oile souvent impénétrable ; rien de ce qui existe au-delà 
ne parvient aux regards , excepté un ciel d'un bleu noir, 
qui descendant bien au-dessous de l'horizon , termine de 
tous côtés le tableau, et semble être une mer immense qui 
environne cet amas de montagnes. 

«Les malheureux Capucins qui habitent l'hospice sont, 
pendant neuf mois de l'année, enseyelis dans des neiges qui 
souvent, dans l'espace d'une nuit, s'élèvent à la hauteur de 
leur toit, et bouchent toutes les entrées du couvent. Alors 
il (mit se frayer un passage par les fenêtres supérieures , 
qui servent de portes. On juge que le froid et la fsim sont 
des fléaux auxquels ils sont fréquemment exposés, et que, 
s'il existe des cénobites qui aient droit aux aumônes , ce 
sont ceux-là. B 

Note de la traduction des lettres de Coxe sur la Suisse , 

par M. Ramond. 

Les hôpitaux militaires viennent originairement des Bé- 
nédictins. Chaque couvent de cet ordre nourrissoit un 
ancien soldat , et lui donnoit une retraite pour le reste de 
ses jours. Louis XIY, en réunissant ces diverses fondations 
en une seule, en forma l'Hôlel des Invalides. Ainsi, c'est 
encore la religion de paix' qui a fondé l'asile de nos vieux 
guerriers. 

Note C, page 36. 

il est très difficile de donner un relevé exact des col- 
lèges et des hôpitaux, parce que les différentes statistiques 
sont très incomplètes, et les géographies omettent une 



ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 126 

foule de détails : les unes donneot la population d'un État 
sans donner le nombre des yilles ; les autres comptent les 
paroisses et oublient les cités. Les cartes surchargées de 
noms de lieu , multiplient les bourgs , les châteaux , les 
▼illages. Le grand travail sur les provinces de la France , 
commencé sous Louis XIY, n'a point, malheureusement, 
été acheré. Les cartes de Cassini , qui seroient d'un grand 
secours , sont aussi demeurées incomplètes. 

Les histoires particulières des provinces né^igent, en 
général, la statistique, pour parler des anciennes guerres, 
des barons, des droits de telle ville et de tel bourg. A peine 
trouvez-vous quelques fondations perdues dans un fatras 
de choses inutiles. Les historiens ecclésiastiques , à leur 
tour, se circonscrivent dans leur sujet, et passent rapide- 
ment sur les faits d'un intérêt général. Quoi qu'il en soit 
au milieu de cette confusion , nous avons tâché de saisir 
quelques résultats dont nous allons mettre les tableaux 
sous les yeux des lecteurs. 

Extrait de la partie ecclésiastique de la Statistique 

de M. DE Beautoiit. 

FRANCE. 

1 8 Archevéchës. 366,000 Ecclétisf tiques. 

1 1 7 Évéchés. 34,498 Paroisses. 

11 Évéques pour les mis- • 4,644 Annexes. 

sions,etc. 800 Chapitres et Collégiales. 

16 Chefs d*Ordres ou Con- 36 Acadëroies. 

grégatioDs. 24 Universités. 

ÉTATS HÉRÉDITAIRES d'aUTRICHE. 

5 Archevêchés. 6 Universités. 

15 Ëvèchés. 6 CoUéges. 

GRAND-DUCHÉ DE TOSCANE. 

3 Archevêchés. 2 Universités. 

2 Évéchés. 
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ROSSII. 



90 ÂKheréchët et ÉTèehét 18,319 ParoiweMktIiMnIcft. 
grecs. 4 Uoifcrtité » . 

68,000 Eedém«tiq«es. 

ESPACNE. 

8 ArcheTèeliét. 1 9,683 ParoÎMet. 

15 ÉTéch^t. 27 UaiTenkÀ. 



117 Édites. 



ATIGLETEKKE. 



2 ArcherAchét. 9,684 Paroiuef. 

25 Ëyéchés. 

IRUlfVE. 

4 Archevêchés. 44 Doyennés. 

19 Évéchés. 2,293 Paroisses. 

ECOSSE. 

13 Synodes. 938 Paroisses. 

98 Presbytères. 

PRUSSE. 

4 Chapitres. 1 Ëvèque catholique 

2 CouYcnts dliommes , 1 Cathédrale. 

dont on luthérien. 6 UnÎTertîtés. 

PORTUGAL. 

1 Patriarche. 3,343 Paroisses. 

5 Archevêques. 2 Unirersité 
19 Évêques. 

LES DEUX-SICILES. — RAPLES. 

23 Archerêchés. 1 45 Évêchés. 

SICILE. 

3 Areherêchés. 4 Universitru. 
Les courenu sont tenus d'avoir des éodea gratuites. 
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SARDAlGHt. 

3 ArcheTéob^ 60 Ab&Miyet. 

26 ÉTéchëa. 7 UniTerritët. 

ÉTAT ECCLÉSIASTIQUE. 

3 Archeréchës. S ÉTéchës. 

sciDE. 

1 Archevêché. 1,381 Pastorau. 

14 Ëvéchés. 3 UDivertitës. 

2,538 Paroims. 10 CoWé^. 

DANEMARCK. 
12 Éyéchéx. 2 Universités. 

POLOGNE. 

3 Archevêchés. 4 Univertîtés^ 
6 Ëvêchés. 

VENISE. 

1 Patriarcat. 31 Évéques. 

4 Archevêques. 1 Université k Padoue. 

HOLUNDE. 

6 Universités et plusieurs sociétés littéraires » beaucoup de 
monastères catholiques des deux sexes. 

SUISSE. 

4 Évéques suffra|;ants de 1 Université k Bâlc. 

TArcher. de Besançon. 

PALATINAT DE BAVIERE. 

Plusieurs Académies. 2 Universités. 

1 Archevêché. 1 Académie des sciences. 

4 Évêchés. 

SAXE. 

1 Chapitre oatholiqnc 5 Collèges presbytériena. 

3 Couvents de filles. 1 Académie des sciences. 

3 Universités, 



•M NOTES 



HAKOVRC. 



750 Paroisses luthériennes. 1 Couvent et plusieurs au- 

14 Communautés. très églises. 

1 Collégiale catholique. L'Université de Gottingue. 

WURTEMBERG. 

Le Consistoire luthérien. 1 Université et plusieurs 
14 Prélatures ou abbayes. Collèges. 

UNDGRAYIAT DE HESSE-CASSEL. 

2 Universités. 1 Académie des sciences. 

Oa voit qu'il n'est pas question des hôpitaux et des fon- 
dations de charité dans ce tableau. Le mot de collège y est 
employé vaguement et dans un sens collectif. On sent bien, 
par exemple , qu'il y a plus de six collèges dans les ÉtaU 
héréditaires d'Autriche , et que Tauteur a voulu désigner 
seulement des espèces d'Universités inférieures à celles 
qui portent ordinairement ce nom. 

En faisant le dépouillement de l'ouvrage du frère Hé- 
lyot , nous avons trouvé le résultat suivant pour les chefs- 
lieux d'hôpitaux en Europe : 

Religieux de Saini-Antoine de Viennois, 

Chefs-lieux d*hôpitaux. 

En France 5 

En Italie 4 

En Allemagne 4 

Religieux non réformés de cet ordre. » 

Hôpitaux inconnus » 

Chanoines réguliers de l'hôpital de Roncevaux, 

Roncevaux t 

Ortie t 

Plusieurs hôpitaux indépendants , inconnus. » 

16 
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Ci-contre, . . 15 

Ordre du Sami^Esprii de Montpellier. 

Gheft-lieuz d*h6piuux. 

Rome 2 

Bergerac..., 1 

Troyes 1 

Plusieurs inconnus » 

Religieux Porte-Croix. 

MONASTÈRES-HÔPITAUX. 

En Italie 200 

En France 7 

En Allemagne. , 9 

En Bohème 15 

Chanoines et Chanoinesses de Saint'>facques^e4'Épée. 

En Espagne 20 

Religieuses Hospitalières, ordre de Saînt^Augustin. 

Hôtel-Dieu à Paris. 1 

Saint-Louis 1 

Moulins 1 

Frères de la Charité de Saint^Jean-de^Dieu. 

Espagne et Italie 18 

France ; 24 

Religieuses Hospitalières de la Charité de N. D. 

France 12 

Religieuses Hospitalières de Loches, 

France. 18 

Italie. 12 

357 

GSXIE DU CHRIST. T. IV. '•> 
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De Vautre part. ... .357 

Heligieuses Hospitalières de l'ordre de Saint-Jeanrde^énualem 

en France, 

Chcff-lieux d'hôpitaux. 

Beaulieu 1 

Sieux 1 

Dames de la C/tarité , fondées par saint Fincent^de^Paul. 

France , Polof|;ne et Pays-Bas 280 

Dirigeât de plus à Paris l*hôpital du nom de Jésus , 

devenu Thôpital géoéral 1 

Les deux maisons des Enfants-Trouvés 2 

Le Séminaire vis-à-vis de Saint-Lazare i> 

L'Hôtel des Invalides 1 

Les Incurables 1 

Les Petites-Maisons 1 

Filles Hospitalières de Sainte-Marthe , en France, 

Beaune 1 

Chàlons 1 

Dijon 1 

Langres 1 

Plusieurs autres en Bourgogne , inconnus » 

Chanoinesses Hospitalières en France, 

Sainte-Catherine , à Paris 1 

Saint-Gervais , ibid I 

Fîlles^Dieu, 

Paris , rue Saint-Denis 1 

Orléans 1 
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Ci'Contrt, . • . 653 

Filles Hospitalières en France, 

Chefs-lieux d'hôpitaux. 

Beauvais 1 

Noyon 1 

Abbeyîlle 1 

Amiens 1 

Pontoise 1 

Cambrai 2 

Menio 1 

TierS'Ordre de Saint'François^es^BonS'Fieux, 

Armentières 1 

LiUe 1 

Dunkerque 1 

Bergue 1 

Yprcs 1 

SœurS'Grises, 
CheMïeux d'hôpitaux 23 

Brugelettes et Frêres^Infirmiers, Minimes, en Espagne. 

Burgos 

Goadalaxara. 

Murcie, Nazara 

BelmoQte 

Tolède 

TalaTera. 

Pampelane 

Saragoste 

VaBadolid. 

Médina del Gampo 

lisbonne. 

"702 
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De l'autre part, . . 702 

Ch«ft-lieui d'hÀpitaus. 

Evora • 

Malioes , en France i 

Filles Hospitalières de Saint-Thomas-^e-Killeneuve , 

en France, 

En Bretagne 13 

A Paris 1 

Filles de Saint-Joseph. 

Belley 

Lyon 

Grenoble 

Embrun 

Gap 

Sisteron 

Viviers 

Uzès 



Filles de Miramion, 



Paris. 



Total des hôpitaux dans les chefs-lieux d'hôpitaux. 729 

Pour se convaincre qa*Hélyot ne parle ici que des che^ 
lieux des hôpitaux desservis par les différents ordres mo- 
nastiques , il suffit de remarquer qu'aucune capitale , ex- 
cepte Paris, u*est nommée dans ce tableau, et qu'il y a telle 
métropole qui contient jusqu'à vingt et trente hospices. 
Ces maisons centrales des ordres hospitaliers ont étendu 
dos branches autour d'elles, et ces branches ne sont indi- 
quées dans la plupart des auteurs que par des etc. 

Il est presque impossible de rien dire de certain sur le 
nombre des collèges en Europe : les auteurs en parlent à 
peine. On voit seulement que les religieux de Saint-Basile 
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en Espagne n'oot pas moins de quatre collèges par pro- 
TÎnce; que toutes les congrégations bénédictines ensei- 
gooient; que \e% provinces des Jésuites embrassoient toute 
l'Europe ; que les DnÎTersités ayoient des multitudes d'é- 
coles et de collèges dépendauts , etc. ; et quand , d'après 
les statistiques des divers temps , nous avons avancé que 
le christianisme enseignoit 300,000 élèves , nous sommes 
certainement resté au-dessous de la vérité. 

C'est d'après le calcul suivant, tiré des diverses géogra- 
phies , et en particulier de celle de Guthrie, que nous avons 
donné 3,294 villes en Europe, en accordant à chacune de 
ces villes un hôpital. 

ViUet. 

Norwège 20 

Danemarck propre 31 

Suède 75 

Russie d'Europe 83 

Ecosse 103 

Angleterre 552 

Irlande 39 

Espagne 208 

Portugal 51 

Piémont 37 

République Italique 43 

République de Saint-Marin 1 

États Vénitiens et duché de Parme 23 

République Ligurienne 15 

République de Lucques 2 

Toscane 22 

ÉtoU de l'Église 36 

Royaume de Naples 60 

Royaume de Sicile. 17 

Corse et antres îles 21 

France , en y comprenant son nouveau territoire. • . 960 

Prusse 30 

2,429 
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VillM. 

D'autre part, . . . 2,429 

Pologne 40 

HoDgrie G7 

Transylvanie 8 

Gallicie 16 

République HeWétique 91 

Allemagne 643 

Note D, page 45. 

C'est cette corruption de l'empire romain qui a attiré du 
fond de leurs déserts les Barbares, quij sans connaître la mis^ 
sion qu'ils avoient de détruire, s'étoient appelés par instinct 
le fléau de Dieu. 

Salvieu, prêtre de Marseille i, qu*on a appelé le Jérémie 
du cinquième siècle, écrivit ses livres de la Providence ' pour 
prouver à ses contemporains qu'ils avoient tort d'accuser 
le ciel, et qu ils méritoient tous les malheurs dont ils étoient 
accablés. 

oQuel châtiment, dit-il, ne mérite pas le corps de Fem- 
«pire, dont une partie outrage Dieu parle débordement 
«de ses mœurs , et l'autre joint Terreur aui plus honteux 
«eicès? 

oPour ce qui est des mœurs , pouvons -nous le disputer 
«aux Goths et aux Vandales? Et, pour commencer par la 
«reine des vertus , la Charité, tous les Barbares, au moins 
«de la même nation, s'aiment réciproquement; au lieu que 

> Il parolt certaÎD , d*apres les lettres qui nous restent de Sal- 
vien, qu'il étoit de Trêves, et d'une des premières familles de 
cette ville. A l'époque de l'invasion des Barbares , il alla s'établir 
à l'autre extrémité des Gaules avec sa femme Palladie et ta fiUe 
Auspiciole : il se fixa à Marseille , où il perdit son épouse, et se fit 
prêtre. Saint - Hilaire d'Arles, son contemporain, le qualifioit 
d'homme excellent , et de irès heureux serviteur de Jésus-Christ. 

* De Cubemaiione Dei, et de justo Dei prœsentique Judicio, 
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«les Romains s'entre-déchireat... Aussi voit -on tous les 
«jours des sujets de Tempire aller chercher chez les Bar- 
«bares un asile contre rinhumanité des Romains. Malgré la 
« différence de mœurs , la diversité du langage , et , si j'ose 
«le dire , malgré Todeur infecte qu'exhalent le corps et les 
«habits de ces peuples étrangers ^ , ils prennent le parti de 
«vivre avec eux, et de se soumettre à leur domination, 
«plutôt que de se voir continuellement exposés aux injustes 
«et tyranniques violences de leurs compatriotes. 

«...Nous ne gardons aucune des lois de l'équité, et 
«nous trouvons mauvais que Dieu nous rende justice. En 
«quel pays du monde voit-on des désordres pareils à ceux 
« qui régnent aujourd'hui parmi les Romains ? Les Francs 
«ne donnent pas dans cet excès ; les Huns en ignorent la 
«pratique; il ne se passe rien de semblable ni chez les 
«Vandales ni chez les Goths... Que dire davantage? Les 
«richesses d'autrefois nous ont échappé des mains; et, 
«réduits à la dernière misère, nous ne pensons qu'à de 
«vains amusements. La pauvreté range enfin les prodigues 
« à la raison , et corrige les débauchés ; mais pour nous , 
« nous sommes des prodigues et des débauchés d'une espèce 
«toute particulière; la disette n'empêche pas nos désordres. 

«... Qui le croiroit? Carthage est investie , déjà les Bar- 
«bares en battent les murailles; on n'entend autour de 
«cette malheureuse ville que le bruit des armes, et, durant 
«ce temps-là, des habitants de Carthage sont au cirque, 
«tout occupés à goûter le plaisir insensé de voir s'cntr'é- 
ffgorger des athlètes en fureur; d'autres sont au théâtre, 
«et là ils se repaissent d'infamies. Tandis qu'on égorge 
(t leurs concitoyens hors de la ville, ils se livrent au dedans 
«à la dissolution... Le bruit des combattants et des applau- 
«•dîssements du cirque , les tristes accents des mourants 
« et les clameurs insensées des spectateurs se mêlent en- 

» Et quamvis ab his ad quos confugiunt discrepent ritu, discrepfnt 
lingua, ipso etiam, ut ita dicam, corponim a (que induviarum barbari- 
carumfetore dissentiant, malunt tamen in barbariapati cuUum dissi- 
milem, quam in Uomanis injustitiam sœi'ifntem, (De Gub. Dei, lib. v.) 
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«semble; et dans cette étrange confusion, à peine peut-on 
«distinguer les cris lugubres des malheureuses yictîmes 
« qu'on immole sur le champ de bataille , d'ayec les huées 
«dont le reste du peuple fait retentir les amphithéâtres. 
oN*est-ce pas là forcer Dieu, et le contraindre à punir? 
«Peut-être ce Dieu de bonté vouloit-il suspendre Teffet de 
osa juste indignation , et Carthagc lui a fait violence fioar 
« l'obliger à la perdre sans ressource. 

o Mais à quoi bon chercher si loin des exemples ? N*avoot- 
«nous pas tu , dans les Gaules, presque tous les hommes 
« les plus élevés en dignité devenir, par Tadversité , pires 
((qu'ils n'étoient auparavant? N'ai-je pas vu moi-même la 
«noblesse la plus distinguée de Trêves , quoique ruinée de 
«fond en comble, dans un état plus déplorable par rapport 
«aux mœurs que par rapport aux biens de la vie? car il 
«leur restoit encore quelque chose des débris de leur fbr- 
n tune, au lieu qu'il ne leur restoit plus rien des mœurs 
«chrétiennes'. 

« . . N'est-ce pas la destinée des peuples soumis à l'em- 
«pire romain, de prier plutôt que de se corriger? Il faut 
«qu^ils cessent d'être pour cesser d'être vicieux. En fViut-il 
a d'autres preuves que l'exemple de la capitale des Gaules * ? 
«.Ruinée jusqu'à trois fois de fond en comble, n'est-elle pas 
«plus débordée que jamais? j'ai vu moi-même, pénétré 
«d'horreur , la terre jonchée de corps morts. J'ai vu les ca- 
«davres nus, déchirés, exposés aux oiseaux et aux chiens: 
ff l'air en étoit infecté , et la mort s'exhaloit , pour ainsi dire , 

' Sed quid ef^o loquor de longe positis et quasi in alio orbe mbmO' 
fis , cum sciam etiam in solo patrio atque in rivitatibus Gallicmmis 
omnes/ere prtrcelsiores inros calanùtatibus suis Jactos fuisse pejores? 
ndi siquidem ego ipst Tre\*eros domi nobiles, dignitate sublimes, Ueet 
jam sp^yliatos atque irastatos, minus tamen ei'ersos rébus fuisse qmmkt 
moribut. Quamvis etiam depopulatis jam atque mudatis aliquid super» 
erat de substantia, nihil tamen de disciplina, (De Gub. Dei, lib. Ti , 
in-S**, éd. tert., cum notis Baluz. p. 139.) 

* Trêves. Otte ville étoit la résidence du préfet des Gaules, et 
los empereurs y faisoient leur séjour ordinaire* quand ils s*arré- 
toient dans les provinces en deçà du Rhin et des Alpes. 
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«de la mort même. Qu'arriva-t-il pourtant? O prodige de 
«folie, et qui pourroit se l'imaginer! une partie de la no 
«blesse Y sauvée des ruines de Trêves, pour remédier au 
«mal, demanda aux empereurs d*y rétablir les jeui du 
«cirque... 

«... Pense-t-on au cirque, quand on est menacé delà 
«servitude? ne songe-t-on qu'à rire, quand on n'attend 
«que le coup de la mort ?... Ne diroit-on pas que tous les 
«sajets de l'empire ont mangé de cette espèce de poi- 
«soo qui (ait rire et qui tue? Ils vont rendre l'âme , et ils 
«rient ! Aussi nos ris sont-ils partout suivis de larmes, et 
« nous sentons dès à présent la vérité de ces paroles du 
«Sauveur : Malheur à vous qui riez, car vous pleurerez fia 
( Luc , VI, 26.) (De la Providence, liv. v, vi et vu.) 

Le cardinal Bellarmin fait remarquer que le zèle de 
Salvien pour la réformation des mœurs lui avoit fait trop 
généraliser la peinture qu'il fait des vices de son siècle 
Tillemont fait une observation semblable : il dit que la 
corruption ne pouvoit pas être si universelle dans un temps 
où il y avoit encore tant de saints évèques. Le livre de Sal- 
vien parut en 439. Douze ans auparavant , saint Augustin 
avoit publié , sur le même sujet , son grand ouvrage de la 
CUé de Dieu, qu'il avoit commencé en 413, après la prise 
de Rome par Alaric. A la profondeur des pensées, à la 
parfoite justesse des vues , on reconnoit dans ce livre le 
plus beau génie de l'antiquité cbrétienne. 

Les païens attribuoient les malheurs de l'empire à l'a- 
bandon du culte des dieux , et les chrétiens foibles ou cor- 
rompus en prenoient occasion d'accuser la Providence. 
Saint Augustin remplit le double objet de répondre aux 
reproches des uns , d'éclairer et de consoler les autres. 11 
montre aux païens , en parcourant l'histoire depuis la ruine 
de Troie, que les anciens empires, comme ceux des Assy- 
riens et des Égyptiens , avoient péri , quoiqu'ils n'eussent 
pas cessé d'être fidèles au culte des dieux ; il rappelle par- 
ticulièrement aux Romains ce que leurs pères avoient souf- 
fert lors de l'incendie de Rome par les Gaulois , pendant la 
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seconde guerre Punique , et surtout du temps des proscrip- 
tions de Marius et de Sylla. 11 fait Toir que ce dernier avoit 
été bien plus cruel que les Goths ; que ceux-ci avoient du 
moins épargné tous ceux qui s'étoient réfugiés dans les 
basiliques des apôtres et les tombeaux des martyrs , pro- 
tection qu'on n'avoit jamais vue , dans toute Tantiquité, 
procurée par les temples des dieux ; et qu'ainsi , en accu- 
sant la religion chrétienne , ils se rendoient encore coupa- 
bles d'ingratitude. Il leur dit ensuite que leur perte avoit 
pour principe la corruption de leurs mœurs, dont il fait 
remonter l'époque à la construction du premier amphi- 
théâtre, que Scipion Nasica voulut en vain empêcher; 
corruption que Sallustc a peinte avec tant de force, et 
qui faisoit dire à Cicéron , dans - son traité de la Bépm' 
blique \ écrit soixante ans avant Jésus-Christ , qu'fï eomptoit 
l'état de Borne comme déjà ruiné, par la chute des anciennes 
mœurs. 

Saint Augustin dit aux chrétiens que les gens de bien 
commettent toujours beaucoup de fautes ici-bas qui mé- 
ritent des punitions temporelles; mais que les vrais disci- 
ples de Jésus-Christ ne regardoieut pas comme des maux 
la perte des biens, l'exil, la captivité, ni la mort même, et 
qu'ils n'espéroient le bonheur que dans la cité du ciel , qui 
est leur véritable patrie. 

Cet ouvrage n'est que le développement de la fameuse 
lettre que le saint docteur avoit écrite, lors de la prise de 
Rome, au tribun Marccllin , secrétaire impérial en Afrique. 
Peu de temps après, ce même Marcellin fut calomnieuse- 
ment accusé d'être entré dans une conspiration contre 
Temperour, et il fut condamné à perdre la tête, ainsi que 
son frère Appringius. Comme ils étoient ensemble en pri- 
son, Appringius dit un jour à Marcellin : a Si je souffre ceci 
«pour mes péchés, vous dont je connois la vie si chrë- 
«tienne, comment l'avez-vous mérité? — Quand ma vie , 
«dit Marccllin, seroit telle que vous le dites, crojrez-'voiu 

' Fragment conservé dans lu Cité de Dieu, liv. ii, cb«p. xxi. 
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m que Dieu me fasse une petite grâce , de punir ici mes péchés, 
m et de ne les pas réserver au jugement futur ^ ? o 

(Note de l'Éditeur,) 

Note E, page 167. 

Il est curieux de voir comment un Faidyt traite un Fé- 
nelon dans sa Télémacomanie : «S'il faut juger du Téléma- 
que , dit-il , par le feu et l'ardeur ayec laquelle ce livre est 
recherché , c'est le plus excellent de tous les livres. Jamais 
on ne tira tant d'exemplaires d'aucun ouvrage ; jamais on 
ne fit tant d'éditions d'un même livre; janlais écrit n'a été 
lu par tant de gens. Mais comme les fées du jeune Perrault, 
et les pasquinades de Le Nohle, et les mamans-joies de 
madame Demurat, et les comédies d'Arlequin , ou le théâtre 
Italien , qui sont certainement des livres fort méprisables , 
ont été lus et courus par plus de gens, et réimprimés plus 
de fois que Télémaque , il faut compter pour peu de chose 
l'avidité avec laquelle il a été recherché, etc.. Le profond 
respect que j'ai pour le caractère et pour le mérite personnel 
de M. de Cambrai me fait rougir de honte pour lui , d'ap- 
prendre qu'un tel ouvrage soit parti de sa plume , et que de 
la même main dont il offre tous les jours sur l'autel, au Dieu 
vivant, le calice adorable qui contient le sang de Jésus- 
Christ , le prix de la rédemption de l'univers , il ait pré- 
senté à boire à ces mêmes âmes qui en ont été rachetées , 
la coupe du vin empoisonné de la prostituée de Babylone... 
Je n'ai presque vu autre chose dans les premiers tomes du 
Télémaque de M. de Cambrai , que des peintures vives et 
naturelles de la beauté des nymphes et des naïades , et de 
celle de leur parure et de leur ajustement, de leur danse , 
de leurs chansons, de leurs jeux, de leurs divertissements, 
de leur chasse, de leurs intrigues à se faire aimer , et de la 

' Parvumne, inquit, mihi existimas conferri divinitus beneficium 
(si tamen hoc testimonium tuum devita mea verum est), ut quodpa- 
tior, etiamsi usque ad tjfusionem sangiiinis patiar, iU peccata mea 
pumantur, nec mihi ad futurum jndicium reser\'entur?{^, Aiiff., ad 
CœciUanum, ep. cli.) 
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boDDe grâce ayec laquelle elles nageut toutes nues aui 
yeux d'un jeune homme pour Tenflammer. La grotte en- 
chantée de Calypso, la troupe galante des jeunes filles qui 
raccompagnent partout, leur étude à plaire, leur appli- 
cation à se parer, les soins assidus et officieux qu'elles 
rendent au beau Télémaque, les discours, que leur mal* 
tresse, encore plus amoureuse qu'elles, lui tient, les 
charmes de la jeune Eucharis, les aTances qu'elle fait ^ 
son amoureux, les rendez- vous dans un bois, les téte-à- 
tête sur l'herbe, les parties de chasse, les festins, le boa 
vin et le précieux nectar dont elles enivrent leur hôte, U 
descente de Vénus dans un char doré et léger, traîné par 
des colombes , accompagnée de son petit Amour; enfin la 
description de l'Ile de Chypre, et des plaisirs de toutes les 
sortes , qui sont permis en ce charmant pays , aussi bien 
que les fréquents exemples de toute la jeunesse , qui , sous 
l'autorité des lois, et sans le moindre obstacle de la pu- 
deur , s'y livre impunément à toutes sortes de voluptés et 
de dissolutions , occupent une bonne partie du premier et 
du second tome du roman de votre prélat , Madame... Est- 
il possible que M. de Cambrai , qui est si éclairé , n'ait pas 
prévu tant de funestes suites qui proviendront de son 
livre?... A quoi peuvent servir après cela toutes les belles 
instructions de morale et de vertu chrétienne et évangé- 
lique que M. de Cambrai fait donner par Mentor à son 
Télémaque? N'est-ce pas mêler Dieu avec le démon, Jésus- 
Christ avec Bélial , la lumière avec les ténèbres , comme 
dit saint Paul , et /aire un mélange ridicule et monstrueux 
de la religion chrétienne avec la païenne, et des idoles 
avec la divinité ? » ( Téiémacomanie, ou la censure et critique 
du roman intitulé Les Aventures, ctc, \ vol. in- 12 de 500 pag.« 
édit de 1700, pag. 1-2-3-6-461-462.) On voit que dans tous 
les temps les dénonciations et les insinuations odieuses 
ont fait une partie essentielle de l'art de certains critique». 
Le reste de la Téiémacomanie est du même ton. Faidyt 
prouve que.Fénelon ne sait pas sa langue; qu'il est d'une 
ignorance profonde en histoire; qu'il fait toujours, par 
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^^emple, Idoméaée, petit-fils de Mioos^fils de Jupiter, 
^^iidis qa'il n'étoit que son arrière-petit-fils ; il montre que 
l*«t:heTéque de Cambrai n'eatead pas Homère ; que soo 
^cmao ( qui est un chef-d'œuvre de composition ) est pi- 
"^oyablement composé , notamment le dénoûment, que lui , 
I^aidyt, trouve ridicule, etc., etc. Encore ce misérable, qui 
^Toit aussi insulté Bossuet, et Tavoit appelé Tàne de Ba- 
Itam , se défend-il d'être Fauteur d'une critique brutale et 
séditieuse j qui avoit paru depuis quelque temps contre le 
Tdémaque ; il est fort scandalisé qu'on lui attribue cet in- 
fâme libelle : il youloit parler apparemment de la critique 
générale du Télémaque, de GueudcTille. Il faut convenir 
qu'on a peu le droit de se plaindre de la rigueur de la cen- 
sure lorsqu'on voit de pareilles insultes prodiguées à des 
ouvrages dont le temps a consacré la beauté; mais il faut 
convenir aussi que ces critiques sont des refuges dan- 
gereux pour l'amour -propre des auteurs modernes , et 
qu'elles offrent trop de consolation à la médiocrité. 

Note F, page 169. 

Epist. ad Magnum. Il nomme , avec son érudition accou- 
tumée , tous les auteurs qui ont défendu la religion et les 
mystères par des idées philosophiques, en commençant à 
saint Paul, qui cite des vers de Ménandre' et d'Epiménide 3, 
jusqu'au prêtre Juvencus, qui , sous le règne de Constantin, 
écrivit en vers l'histoire de Jésus-Christ, a sans craindre, 
ajoute saint Jérôme , que la poésie diminuât quelque chose 
de la majesté de l'Evangile ^. » 

Note G, page 171. 

Le passage grec est formel : 

ô|iiv 'fàp (ùAùç, 'fpe4&(MiTtxoc irt, rit* rix*v* ^pflqAfMrrwi^v xptT^iviXM, 
rmem owfram* ri ti M«(ioi»ç PiSXia ^là toS lipttûcov» Xi'f 0|«ivou pi^rpou 
latTtSaXt, xal jooi xatrd rirt iraXatàv ^oOtxiQv iv Içopioïc r\mu Wf^i' 

« Cor., XV, 33. * Tït,, i , 12. 3 Epist. ad Magn., loc. ai. 
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Ypourrai* xai tgûto (&èv tm ^xxtvXixm ptirpM ouvirxrrt* toSto ^t mm tm 
Tj); TpA'^M^îac rjiTM ^po4MiTtx&; tfitp^aÇiro* xxt iravrl {«irp» ^j6|um 
•XP'fl^f ^^"*« «^ f*ii^«iÇ Tpoiro; TJjç iXXnvwYÎ; ^Xfifns; tcîç Xfiçucvoî; 
àvwcooc 1^. ô ^k viciripo; ÂffoXXtvspto;» tu «po$ to Xi^itv iraipiaxttiafl|iiffOC, 
rà EÙAYlf^i^ **^ '^* àircçoXixà ^o^piaTU îv tûitm ^iiXo^mv t^iItTO, 
xodàxai HXfltTttv iroip* fiXXvotv. (SOCRAT., lîb. III, C. XVI, pag. 154, 

ex editione FalesiL Paris., ann. 1686.) SozomèDe, qui attribue 
tout au fils, dit qu'il fit Thistoire des Juifs , jusqu'à Saiil, 
eu Tingt-quatre poèmes, qu'il marqua des Tingt-quatre 
lettres grecques de Falphabet, comme Homère; qu'il imita 
Méuandre par des comédies, Euripide par des tragédies, 
et Pindare par des odes , prenant le sujet de ces ouvrages 
dans l'Écriture sainte. LfCs chrétiens cbantoient souvent ses 
vers au lieu des hymnes sacrés , car il avoit composé des 
chansons pieuses de toutes les sortes pour les jours de 
fêtes ou de travail. 11 adressa à Julien même , et aux phi- 
losophes de ces temps , un discours intitulé De la Fentes 
et dans lequel il défendoit le christianisme par des raisoos 
purement humaines. 
Voici le texte : 

Èvtxa if[ ÂiroXXivspioc oSro; lî; xxtpov tÇ iroXufiAAta , xxl r$ fô«i 
;^pr.9a(uyG; , àvrl |Uy tt; Ô{ir.pcu irotr.9i«»c , tv firtmv vipMOïc tiqv i^pûiv 
àpxattXs^tftv ouvc^pa<^ftTO piixpi ^ *^^ ZacùX PooiXitoc» xft( >ÎC tÙMip 
Tiooapx {i.tpvi TTiV irâvav ^po^AfixTiiav ^tiîXiv, ixsçM TopM irpoomrfepûn 
Oiutvcc éfMÂvupuGv Tcl; 77«p* ËX>r,9t çstxtiot; xarà tov tsûtaiv. dpiftfiov wù 
iT« T«$iy. Érpai^{jLa7i69X70 ^è xat rct; Mtvsv^pcu ^pauiAotv lûuMjâivsc 
xM(Uft^x;* XXI TT.v EOptirî^cu Tpx^M^xv , xat rh Iltv^apcu Xupav îj&uué- 
oxTO. Et ailleurs : Av^pi; ti -:;xpà tc^ irorcu; xxl it fp^tt; * xù 
^vKÎxt; irxpx rcù; içcùç rx xùtcû pitXii f(|>xXXev. (SOZ., lib. V, C. XVIII, 
p. 506; lib. vi , c. XX v, page 545 , ^x editione Falesii, Paris, 
ann. 1686. / o/. aussi Fleury, Hist. eccL , t. iv, liv. xv, p. 12. 
Paris , 1724 ; et Tillemont , Mémoires eccL , tom. vu , art. 6, 
p. 12; et art. 17, p. 634. Paris, 1706.^ Un laïque nommé 
Origène publia de son coté quelques traités en fiavear de 
la religion, et saint Amphiloque écrivit en vers à Séleucus 
pour l'engager à étudier à la fois les belles-lettres et les 
mystères de la religion. (Saint Basil., ép. 384, pag. 377; 
SAiirr Jean DA]iASC.,pag. 190.) 
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Note H, page 171. 

Fleort, EisL eccL , tom. iv, Ut. xix. pag. 557. La philoso- 
pbîe a été scandalisée de la manière philosophique, morale , 
et même poétique , dont Fauteur a parlé des mystères , sans 
faire attention que beaucoup de Pères de FÉglise en ont 
eux-mêmes parlé ainsi, et qu'il n*a fait que répéter les 
raisonnements de ces grands hommes. Origène avoit écrit 
neuf TiTres de Stromates, où il confirmoit , dit saint Jérôme, 
tous les dc^pies de notre religion par l'autorité de Platon , 
d'Aristote, de Numénius et de Cornutus ( Épist. ad Magn.), 
Saint Grégoire de Nysse mêle la philosophie à la théologie , 
et se sert des raisons des philosophes dans l'explication des 
mystères ; il suit Platon et Aristote pour les principes, et 
Origène pour l'allégorie. Qu'auroient donc dit les critiques, 
si l'auteur aToit fait , comme saint Grégoire de Nazianze , 
des espèces de stances sur la grâce, le libre arbitre, l'in- 
▼ocation des Saints, la Trinité, le Saint-Esprit, la présence 
réelle, etc. ? Le poëme soixante-dixième, composé en vers 
hexamètres, et intitulé Les Secrets de saint Grégoire, con- 
tient, dans huit chapitres, tout ce que la théologie a de 
plus sublime et de plus important Saint Grégoire a chanté 
jusqu'à la primauté de l'église de Rome : 

nôoeiv ^touaa tm ooftmpîft» ^o^m , 
Ka0«K ^ouov Tviv irpoi^pov tûv o>ttv , 
ÔXiiv a<6ou9av rriv 6ioû oujaç mviav. 

Fides Tetustae recta er«t j«iii antiquitus « 
Et recta perstat nunc item, nexu pio, 
Quodcunque labens sol videt , devinciens : 
Ut unÎTerai prjesidem mundi decet, 
Totam colit qu» Numinis concordiam. 

«De toute antiquité la foi de Rome a été droite , et elle 
persiste dans cette droiture, cette Rome qui lie par la pa- 
role du salut (îf otvnieM» Xi^y,* salutari verbo, et non pas nexu 
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pio) , tout ce qu'éclaire le soleil couchant , comme il coq- 
venoit à cette église , qui occupe le premier rang entre les 
églises du monde , et qui révère la parfaite union qui sub- 
siste en Dieu.» Voilà, certes des sujets assez sérieux mis 
en vers par un évèque. L'auteur du Génie du Christianisme 
n'a parlé que des beaux effets de la religion employée dans 
la poésie : saint Grégoire de Nazianze va bien plus loin, car 
il ose faire de véritables allégories sur des sujets pieux. 
Rollin nous donne aussi le précis d'un poëme de ce Père : 
«Un songe qu'eut saint Grégoire dans sa plus tendre jeu- 
nesse , et dont il nous a laissé en vers une élégante des- 
cription, contribua beaucoup à lui inspirer de tels senti- 
ments (des sentiments d'innocence). Pendant qu'il dormoil, 
il crut voir deux vierges de même âge et d'une égale beauté, 
vêtues d'une manière modeste , et sans aucune de ces pa- 
rures que recherchent les personnes du siècle. Elles avoient 
les yeux baissés en terre , et le visage couvert d'un voile , 
qui n'empéchoit pas qu'on entrevit la rougeur que répan- 
doit sur leurs joues une pudeur virginale. Leur vue, ajoute 
le saint , me remplit de joie ; car elles me paroissoient avoir 
quelque chose au-dessus de l'humain. Elles , de leur côté , 
m'embrassèrent et me caressèrent comme un enfant qu'elles 
aimoient tendrement ; et quand je leur demandai qui elles 
étoient, elles me dirent, l'une qu'elle étoit ia pureté, et 
l'autre /a continence , toutes deux les compagnes de Jésus- 
Christ , et les amies de ceux qui renoncent au mariage 
pour mener une vie céleste; elles m'exhortoient d*unir 
mon cœur et mon esprit au leur , afin que , m'ayant rempli 
de l'éclat de la virginité , elles pussent se présenter devant 
la lumière de la Trinité immortelle. Après ces paroles, elles 
s'envolèrent au ciel , et mes yeux les suivirent le plus loin 
qu'ils purent» ( Traité des Études, tom. iv, pag. 674. ) A 
l'exemple de ce grand saint , Fénelon lui-même , dans son 
Éducation des Filles, a fait des descriptions charmantes des 
sacrements. Il veut que, pour instruire les enfants , on choi- 
sisse dans les histoires ( de la religion) «tout ce qui en 
donne les images les plus riantes et les plus magnifiques. 
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vrais ou supposés , (jue l'auteur va défeudre , mais 

le livre lui-même; et ce livre, il ne le défendra pas 

comme ouvrage littéraire, mais comme ouvrage 

religieux 

Le Génie du Christianisme a été reçu du public 
avec (juelque indulgence. A ce symptôme d'un chan- 
gement dans l'opinion, Tesprit de sophisme s'est 
alarmé ; il a cru voir s'approcher le terme de sa 
trop longue faveur. Il a eu recours à toutes les 
armes ; il a pris tous les déguisements , jusqu'à se 
couvrir du manteau de la religion pour frapper un 
livre écrit en faveur de cette religion même. 

U n'est donc plus permis à l'auteur de se taire. 
Le même esprit qui lui a inspiré son livre le force 
aujourd'hui à le défendre. 11 est assez clair que les 
critiques dont il est question dans cette défense 
n'ont pas été de bonne foi dans leur censure : ils 
ont foint de se méprendre sur le but' de l'ouvrage; 
ils ont crié à la profanation; ils se sont donné garde 
de voir que l'auteur ne parloit de la grandeur, de 
la beauté, de la poésie même du christianisme , que 
parce qu'on ne parloit, depuis cinquante ans , que 
de la petitesse , du ridicule et de la barbarie de 
cette religion. Quand il aura développé les raisons 
qui lui ont fait entreprendre son ouvrage , quand 
il aura désigné l'espèce de lecteurs à qui cet ou- 
vrage est particulièrement adressé , il espère qu'on 
cessera de méconnoitre $es intentions et l'objet de 
son travail. L'auteur ne croit pas pouvoir donner 
une plus grande preuve de son dévouement a la 
cause qu'il a défendue qu'en répondant aujourd'hui 
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à des critiques f malgré la répugnance qu'il s'est 
toujours sentie pour ces controverses. 

Il TE considérer le sujet» le plan et les détails du 
Génie du Christianisme. 

SUJET DE L'OUVRAGE. 

On a d'abord demandé si l'auteur avoit le droit 
de faire cet ouvrage. 

Cette question est sérieuse ou dérisoire. Si elle 
est sérieuse, le critique ne se montre pas fort ins- 
truit de son sujet 

Qui ne sait que, dans les temps difficiles, tout 
chrétien est prêtre et confesseur de Jésus-Christ ^ ? 
La plupart des apologies de la religion chrétienne 
ont été écrites par des laïques. Aristide, saint Jus- 
tio, Minucius Félix, Arnobe et Lactaoce étoient-ils 
prêtres ? 11 est probable que saint Prosper ne fut 
jamais engagé dans l'état ecclésiastique; cependant 
il défendit la foi contre les erreurs des semi-péla- 
^ens : l'Eglise cite tous les jours ^es ouvrages à 
l'appui de sa doctrine. Quand Nestorius débita son 
hérésie, il fut combattu par Eusèbe, depuis évéque 
de Dorylée, mais qui n'étoit alors qu'un simple 
avocat. Origène n'avoit point encore reçu.les ordres 
lorsqu'il expliqua l'Ecriture dans la Palestine, à la 
sollicitation même des prélats de cette province. 
Démétrius, évéque d'Alexandrie, qui étoit jaloux 
d'Origène, se plaignit de ces discours comme d'une 

• S. HiiROM. . Dial. c. iMci/. 
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nouveauté. Alexandre, évéque de Jérusalem, et 
Théoctiste de Césarée, répondirent « que c*étoit une 
coutume ancienne et générale dans rÉglise de ▼oîr 
des évêques se servir indifféremment de ceux qui 
avoient de la piété et quelque talent pour la pa- 
role. » Tous les siècles offrent les mêmes exemples. 
Quand Pascal entreprit sa sublime apologie du 
christianisme; quand La Bruyère écrivit si élo- 
quemment contre les esprits forts ; quand Leibnits 
défendit les principaux dogmes de la foi; quand 
Newton donna son explication d'un livre saint; 
quand Montesquieu fit ses beaux chapitres de V Es- 
prit des Lois en faveur du culte évangélique, a-t-on 
demandé s'ils étoient prêtres? Des poëtes même 
ont mêlé leur voix à la voix de ces puissants apolo- 
gistes , et le fils de Racine a défendu en vers har- 
monieux la religion qui avoit inspiré Athalie à son 
père. 

Mais si jamais de simples laïques ont du prendre 
en main cette cause sacrée , c'est sans doute dans 
l'espèce d'apologie que Tauteur du Génie du Chris-- 
tianisme a embrassée; genre de défense que corn- 
mandoit impérieusement le genre d'attaque, et qui 
(vu l'esprit des temps) étoit peut-être le seul dont 
on pût se promettre quelque succès. En effet, une 
pareille apologie ne devoit être entreprise que par 
un laïque. Un ecclésiastique n'auroit pu , sans bles- 
ser toutes les convenances, considérer la religion 
dans ses rapports purement humains, et lire, pour 
les réfuter, tant de satires calomnieuses, de libelles 
impies et de romans obscènes. 



DU GÉNIE DU CHRISTIANISME. 153 

Disons la vérité : les critiques qui ont fait cette 
objection en connoissoient bien la friyolité ; mais 
ils espéroient s'opposer, par cette voie détournée, 
aux bons effets qui pouvoient résulter du livre. Us 
vouloient faire naître des doutes sur la compétence 
de Fauteur, afin de diviser l'opinion et d'effrayer 
des personnes simples qui pctuvent se laisser trom- 
per à l'apparente bonne foi d'une critique. Que les 
consciences timorées se rassurent, ou plutôt qu'elles 
examinent bien, avant de s'alarmer, si ces censeurs 
scrupuleux qui accusent l'auteur de porter la main 
à Fencensoir, qui montrent une si grande ten- 
dresse, de si vives inquiétudes pour la religion, ne 
seroient point des hommes connus par leur mépris 
ou leur indifférence pour elle. Quelle dérision! 
Taies sunt hominum mentes. 

La seconde objection que l'on fait au Génie du 
Christianisme a le même but que la première ; mais 
elle est plus dangereuse, parce qu'elle tend à con- 
fondre toutes les idées , à obscurcir une chose fort 
claire, et surtout à faire prendre le change au 
lecteur sur lé véritable objet du livre. 

Les mêmes critiques, toujours zélés pour la pros- 
périté de la religion , disent : 

« On ne doit pas parler de la religion sous les rap- 
ports purement humains, ni considérer ses beautés 
littéraires et poétiques. C'est nuire à la religion 
même, c'est en ravaler la dignité, c'est toucher 
au voile du sanctuaire, c'est profener l'arche 
sainte, etc., etc. Pourquoi l'auteur ne s'est- il pas 
contenté d'employer les raisonnements de la théo- 
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logie ? Pourquoi ne s'est-il pas servi de cette Ic^que 
sévère qui ne met que des idées saines dans la tête 
des enfants , confirme dans la foi le chrétien « édi- 
fie le prêtre, et satisfait le docteur?» 

Cette objection est, pour ainsi dire, la seule que 
fassent les critiques; elle est la base de toutes leurs 
censures , soit qu'ils parlent du sujet, du plan ou 
des détails de Touvrage. Ils ne veulent jamais entrer 
dans l'esprit de Fauteur, en sorte qu'il peut leur 
dire : « On croiroit que le critique a juré de n'être 
jamais au fait de l'état de la question , et de n'en- 
tendre pas un seul des passages qu'il attaque ^ » 

Toute la force de l'argument, quant à \di dernière 
partie de l'objection , se réduit à ceci : 

«L'auteur a voulu considérer le christianisme 
dans ses relations avec la poésie, les beaux arts, 
l'éloquence, la littérature; il a voulu montrer en 
outre tout ce que les hommes doivent à cette reli- 
gion sous les rapports moraux, civils et politiques. 
Avec un tel projet, il n'a pas fait un livre de théolo- 
gie; il n'a pas défendu ce qu'il ne vouloit pas défen- 
dre; il ne s'est pas adressé à des lecteurs auxquels 
il ne vouloit pas s'adresser : donc il est coupable 
Savoir fait précisément ce qu'/7 vouloit faire. » 

Mais, en supposant que l'auteur ait atteint son 
but, devoit-il chercher ce but? 

Ceci ramène la première partie de l'objection , tant 
de fois répétée, (\ailne faut pas envisager la reli- 
gion sous le rapport de ses simples beautés hu- 

■ MONTISQOIIU , Défense de i Esprit tirs Lois. 
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moines, morales, poétiques; c'est en ravaler fa 
dignité, etc. , etc. 

Uauteur va tâcher d'édaircir ce point principal 
de la question dans les paragraphes suivants. 

I. D'abord Fauteur vl attaque pas , il défend; il n'a 
pas cherché Le but , le but lui a été offert : ceci 
change d'un seul coup l'état de la question et fait 
tomber la critique. L'auteur ne vient pas vanter 
de propos délibéré une religion chérie , admirée 
et respectée de tous , mais une religion haïe , mé- 
prisée et couverte de ridicule par les sophistes. Il 
n'y a pas de doute que le Génie du Christianisme 
eût été un ouvrage fort déplacé au siècle de 
Louis XIV; et le critique qui observe que Mas- 
sillon n'eût pas publié une pareille apologie a dit 
une grande vérité. Certes , l'auteur n'auroit jamais 
songé à écrire son livre s'il n'eût existé des poëmes, 
des romans , des livres de toutes les sortes , où le 
christianisme est exposé à la dérision des lecteurs. 
Mais, puisque ces poëmes, ces romans existent, il 
est nécessaire d'arracher la religion aux sarcasmes 
de l'impiété ; mais puisqu'on a dit et écrit de toutes 
parts que le christianisme est bctrbare, ridicule, 
ennemi des arts et du génie , il est essentiel de prou- 
ver qu'il n'est ni barbare, ni ridicule, ni ennemi 
des arts et du génie , et que ce qui semble petit , 
ignoble, de mauvais goût, sans charmes et sans 
tendresse sous la plume du scandale, peut être 
grand , noble , simple , 4ramatique et divin sous la 
plume de l'homme religieux. 

II. S'il n'est pas permis de défendre la religion 
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sous le rapport de sa beauté , pour ainsi dire hu- 
maine ; si Ton ne doit pas faire ses efforts pour em- 
pêcher le ridicule de s*attacher à ses institutions 
sublimes , il y aura donc toujours un côté de cette 
religion cpii restera à découvert ? Là, tous les coups 
seront portés ; là , vous serez surpris sans défense ; 
vous périrez par-là. N'est-ce pas ce qui a déjà pensé 
vous arriver ? N'est-ce pas avec des grotesques et 
des plaisanteries que Voltmre est parvenu à ébran- 
ler les bases mêmes de la foi ? Répondrez-vous par 
de la théologie et des syllogismes à des contes 
licencieux et à des folies ? Des ai^;umentations en 
forme empêcheront-elles un monde frivole d'être 
séduit par des vers piquants , ou écarté des autels 
par la crainte du ridicule ? Ignorez-vous que ches 
la nation ^nçoise un bon mot , une impiété d'un 
tour agréable ^felix culpa, ont plus de pouvoir que 
des volumes de raisonnement et de métaphysique ? 
Persuadez à la jeunesse qu'un honnête homme peut 
être chrétien sans être un sot ; ôtez-lui de l'esprit 
qu'il n'y a que les capucins et des imbéciles qui 
puissent croire à la religion , votre cause sera bien- 
tôt gagnée : il sera temps alors , pour adiever la 
victoire , de vous présenter avec des raisons théolo- 
giques; mais commencez par vous faire lire. Ce 
dont vous avez besoin d'abord , c'est d'un ouvrage 
religieux qui soit pour ainsi dire populaire. Vous 
voudriez conduire votre malade d'un seul trait an 
haut d'une montagne escarpée, et il peut à peine 
marcher I Montrez-lui donc à chaque pas des objets 
variés et agréables; permettez-lui de s'arrêter pour 
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cueillir les fleurs qui s'offriront sur sa route, et, de 
repos en repos, il arrivera au sommet. 

IIL L'auteur n'a pas écrit seulement son apologie 
pour les écoliers , pour les chrétiens , pour les /?r^- 
tres ,Y^\a les docteurs ^ : il Ta écrite surtout pour 
les gens de lettres et pour le monde ; c'est ce qui a 
été dit plus haut, c'est ce qui est impliqué dans les 
deux derniers paragraphes. Si l'on ne part point 
de cette base , que l'on feigne toujours de mécon- 
uottre la classe de lecteurs à qui le Génie du Chris- 
tianisme est particulièrement adressé, il est assez 
dair qu'on ne doit rien comprendre à l'ouvrage. 
Cet ouvrage a été fait pour être lu de l'homme de 
lettres le plus incrédule, du jeune homme le plus 
léger , avec la même facilité que le premier feuil- 
lette un livre impie, le second un roman dangereux. 
Vous voulez donc, s'écrient ces rigoristes si bien 
intentionnés pour la religion chrétienne , vous vou- 
lez donc faire de la religion une chose de mode ? 
Hé ! plût à Dieu qu'elle fût à la mode cette divine 
religion , dans ce sens que la mode est l'opinion du 
monde! Cela favoriseroit peut-être , il est vrai, quel- 
ques hypocrisies particulières ; mais il est certain , 
d'une autre part, que la morale publique y gagne- 
roit Le riche ne mettroit plus son amour-propre à 
corrompre le pauvre, le maître à pervertir le do- 
mestique, le père à donner des leçons d'athéisme à 

' Et pourtant ce ne sont ni les yraU chrétiens, ni les docteurs 
de Sorboone, iMisles/yAi/Iotfo/iAej (comme nous l'avons déjà dit ), 
qui té montrent si scrupuleux sur TouTrage ; c*est ce qu'il ne faut 
pat oublier. C ^'o^^ ^^ VJuteur, ) 
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ses enfants , la pratique du culte mèneroit à la 
croyance du dogme , et Ton verroit renaître , arec 
la piété, le siècle des mœurs et des vertus. 

IV. Voltaire, en attaquant le christianisme, oon- 
noissoit trop bien les hommes pour ne pas cherdier 
à s'emparer de cette opinion qu'on appelle Vopinian 
du monde; aussi employa-t-il tous ses talents à faire 
une espèce de bon ton de Timpiété. U y réussit en 
rendant la religion ridicule aux yeux des gens fri- 
voles. C'est ce ridicule que Fauteur du Génie du 
Christianisme a cherché à effacer; c'est le but de 
tout son travail , le but qu'il ne faut jamais perdre 
de vue si l'on veut juger son ouvrage avec impar- 
tialité. Mais l'auteur l'a-t-il effacé , ce ridicule ? Ce 
n'est pas là la question. U faut demander : A-t-il fait 
tous ses efforts pour l'e^cer ? Sachez-lui gré de 
ce qu'il a entrepris, non de ce qu'il a exécuté. Per- 
mitte divis cœtera. Il ne défend rien de son livre , 
hors l'idée qui en fait la base. Considérer le chris- 
tianisme dans ses rapports avec les sociétés hu 
maines ; montrer quel changement il a apporté dans 
la raison et les passions de l'homme , comment il a 
civilisé les peuples gothiques , comment il a modifié 
le génie des arts et des lettres , comment il a dirigé 
l'esprit et les mœurs des nations modernes ; en un 
mot, découvrir tout ce que cette religion a de mer- 
veilleux dans ses relations poétiques, morales, po- 
litiques, historiques, etc., cela semblera toujours 
à l'auteur un des plus beaux sujets d'ouvrage que 
Ton puisse imaginer. Quant à la manière dont il a 
exécuté son ouvrage , il l'abandonne à la critique. 
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V. Mais ce n est pas ici le lieu d'affecter une mo- 
, toujours suspecte chez les auteurs modernes, 
qui ne trompe personne. La cause est trop grande, 
rintérét trop pressant, pour ne pas s'élerer au-des- 
sus de toutes les considérations de convenance et de 
respect humain. Or, si Fauteur compte le nombre 
des suffrages et Fautorlté de ces suffrages , Il ne peut 
se persuader qu'il ait tout-à-fait manqué le but de son 
lirre. Qu'on prenne un tableau impie, qu'on le place 
auprès d'un tableau religieux composé sur le même 
sujet, et tiré du Génie du Christianisme, on ose 
aTancer que ce dernier tableau , tout imparfait qu'il 
puisse être, affoiblira le dangereux effet du pre- 
mier; tant a de force la simple yérité rapprochée du 
plus brillant mensonge ! Voltaire, par exemple, s'est 
souvent moqué des religieux; eh bien, mettez au- 
près de ^e» burlesques peintures le morceau des 
Missions, celui où l'on peint les ordres des hospi- 
taliers secourant le voyageur dans les déserts , le 
chapitre où l'on voit des moines se consacrant aux 
hôpitaux, assistant les pestiférés dans les bagnes, 
ou accompagnant le criminel à l'échafaud : quelle 
ironie ne sera pas désarmée, quel sourire ne se 
conrertira pas en larmes? Répondez aux reproches 
d'ignorance que l'on fait au culte des chrétiens 
par les travaux immenses de ces religieux qui ont 
sauvé les manuscrits de l'antiquité; répondez aux 
accusations de mauvais goût et de barbarie, par 
les ouvrages de Bossuet et de Fénelon; opposez aux 
caricatures des saints et des anges les effets su- 
blimes du christianisme dans la partie dramatique 
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de la poésie, dans Féloquenee et les beaux arts , et 
dites si Timpression du ridicule pourra long - temps 
subsister. Quand lauteur n'auroit fait que mettre 
à Taise Tamour-propre des gens du monde, quand 
il n'auroit eu que le succès de dérouler, sous les 
yeux d*un siècle incrédule , une série de tableaux 
religieux, sans dégoûter ce siècle, il croiroit encore 
n'avoir pas été inutile à la cause de la religion. 

VI. Pressés par cette vérité , qu'ils ont trop 
d'esprit pour ne pas sentir, et qui feit peut-être 
le motif secret de leurs alarmes, les critiques ont 
recours à un autre subterfuge ; ils disent : « Eh ! qui 
vous nie que le christianisme , comme toute autre 
religion, n'ait des beautés poétiques et morales, 
que ses cérémonies ne soient pompeuses, etc.?» 
Qui le nie ? vous, vous-mêmes qui naguère encore 
faisiez des choses saintes l'objet de vos moqueries ; 
vous qui , ne pouvant plus vous refuser à l'évidence 
des preuves , n'avez d'autre ressource que de dire 
que personne n'attaque ce que l'auteur défend. 
Vous avouez maintenant qu'il y a des choses excel- 
lentes dans les institutions monastiques; vous vous 
attendrissez sur les moines du Saint-Bernard, sur 
les missionnaires du Paraguay, sur les filles de la 
Charité ; vous confessez que les idées religieuses 
sont nécessaires aux effets dramatiques ; que la 
morale de l'Evangile, en opposant une barrière 
aux passions , en a tout à la fois épuré la flamme 
et redoublé l'énergie; vous reconnoissez que le 
christianisme a sauvé les lettres et les arts de 
l'inondation des Barbares , que lui seul vous a 
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transmis la langue et les écrits de Rome et de la 
Grèce , qu'il a fondé vos collèges , bâti ou embelli 
▼os cités y modéré le despotisme de vos gouverne- 
ments, rédigé vos lois civiles, adouci vos lois crimi- 
nelles, policé et même défriché l'Europe moderne: 
conveniez-vous de tout cela avant la publication 
d'un ouvrage , très imparfait sans doute , mais qui 
pourtant a rassemblé sous un seul point de vue ces 
importantes vérités ? 

VII. On a déjà fait remarquer la tendre sollici- 
tude des critiques pour la pureté de la religion ; on 
devoit donc s'attendre qu'ils se formaliseroient des 
deux épisodes que Tauteur a introduits dans son 
livre. Cette délicatesse des critiques rentre dans la 
grande objection qu'ils ont fait valoir contre tout 
l'ouvrage, et elle se détruit par la réponse générale, 
que l'on vient de faire à cette objection. Encore une 
fois , l'auteur a dû combattre des poëmes et des ro- 
mans impies, avec des poëmes et des romans pieux; 
il s'est couvert des mêmes armes dont il voyoit l'en- 
nemi revêtu : c'étoit une conséquence naturelle et 
nécessaire du genre d'apologie qu'il avoit choisi. 11 a 
cherché à donner l'exemple avec le précepte : dans 
la partie théorique de son ouvrage, il avoit dit que 
la religion embellit notre existence , corrige les 
passions sans les éteindre , jette un intérêt singulier 
sur tous les sujets où elle est employée; il avoit dit 
que sa doctrine et son culte se mêlent merveilleu- 
sement aux émotions du cœur et aux scènes de la 
nature , qu'elle est enfin la seule ressource dans les 
grands malheurs de la vie: il ne suffisoit pas d'avancer 

CBVIB DU CHRIST. T. IV. 1 1 
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tout cela 9 il feUoît encore le prouver. C'est ce que 
Tauteur a essayé de faire dans les deux épisodes de 
son lÎTre. Ces épisodes étoient, en outre, une amorce 
préparée à Fespèce de lecteurs pour qui l'ouvrage 
est spécialement écrit. L'auteur avoit-il donc si mal 
connu le cœur humain, lorsqu'il a tendu ce piège 
innocent aux incrédules? Et n'est-il pas probable 
que tel lecteur n'eût jamais ouvert le Génie du Chris- 
tianisme, s'il n'y avoit cherché René et Atala^ ? 

Sa che là corre il mondo, ove più versi 
Délie sue dolcezze il lusinghier Parnaso, 
E che 1 yero, condito in molli versi, 
I piii schivi allettando, ha persuaso. 

VIll. Tout ce qu'un critique impartial , qui veut 
entrer dans l'esprit de l'ouvrage, étoit en droit d'exi- 
ger de l'auteur , c'est que les épisodes de cet ou- 
vrage eussent une tendance visible à faire aimer h 
religion et à en démontrer l'utilité. Or, la nécessité 
des cloîtres pour certains malheurs de la vie, et 
ceux-là même qui sont les plus grands, la puissance 
d'une religion qui peut seule fermer des plaies que 
tous les baumes de la terre ne sauroient guérir, ne 
sont-elles pas invinciblement prouvées dans l'his- 
toire de René? L'auteur y combat, en outre, le tra- 
vers particulier des jeunes gens du siècle, le travers 
qui mène directement au suicide. C'est J.^. Rousseau 
qui introduisit le premier parmi nous ces rêveries 

^ Voyez , dans la préface nouvelle du Génie du Christianisme , 
P*6* >j * oe qui a déterminé l'auteur à placer ces épisodes dans un 
volume à part. 
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li désastreuses et si coupables. En s'isolant des 
hommes 9 eo s'abandonnant à ses songes, il a £ait 
croire à une foule de jeunes gens qu'il est beau de 
le jeter ainsi dans le vague de la vie. Le roman de 
fVeriher a développé depuis ce germe de poison. 
L auteur du Génie du Christianisme, obligé de 
bire entrer dans le cadre de son apologie quelques 
tdi)leaux pour l'imagination , a voulu dénoncer cette 
espèce de vice nouveau, et peindre les funestes 
conséquences de Tamour outré de la solitude. Les 
couvents offroient autrefois des retraites à èes âmes 
contemplatives , que la nature appelle impérieuse- 
ment aux méditations. Elles y trouvoient auprès de 
Dieu de quoi remplir le vide qu'elles sentent en 
elles-mêmes, et souvent l'occasion d'exercer de 
rares et sublimes vertus. Mais, depuis la destruc- 
tion des monastères et les progrès de l'incrédulité, 
on doit s'attendre à voir se multiplier au milieu de 
la société (comme il est arrivé en Angleterre) des 
espèces de solitaires tout à la fois passionnés et phi- 
losophes, qui, ne pouvant ni renoncer aux vices du 
siècle, ni aimer ce siècle, prendront la haine des 
hommes pour de l'élévation de génie, renonceront 
à tout devoir divin et humain, se nourriront à 
l'écart des plus vaines chimères, et se plongeront 
de plus en plus dans une misanthropie orgueilleuse 
qui les conduira à la folie ou à la mort 

Afin d'inspirer plus d'éloîgnement pour ces rê- 
veries criminelles, l'auteur a pensé qu'il devoit 
prendre la punition de René dans le cercle de ces 

malheurs épouvantables, qui appartiennent moins à 

11. 
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Findividu qu'à la femille de rhomme, et que les 
anciens attribuolent à la fatalité. L'auteur eût choisi 
le sujet de Phèdre s'il n'eût été traité par Racine: il 
ne restoit que celui d'Érope et de Thyeste ^ chez les 
Grecs, ou d'Amnon et de Thamar chez les Hébreux'; 
et bien que ce sujet ait été aussi transporté sur notre 
scène ^ il est toutefois moins connu que le premier. 
Peut-être aussi s'applique-t-il mieux au caractère que 
l'auteur a voulu peindre. En effet, les folles rêveries 
de René commencent le mal , et ses extravagances 
l'achèvent; par les premières, il égare l'imagination 
d'une foible femme; par les dernières, en voulant 
attenter à ses jours, il oblige cette infortunée à se 
réunir à lui : ainsi le malheur nait du sujet, et la 
punition sort de la faute. 

il ne restoit qu'à sanctifier, par le christianisme, 
cette catastrophe empruntée à la fols de l'antiquité 
païenne et de l'antiquité sacrée. L'auteur, même 
alors, n'eut pas tout à faire; car il trouva cette his- 
toire presque naturalisée chrétienne dans une vieille 
ballade de Pèlerin , que les paysans chantent encore 
dans plusieurs provinces ^. Ce n'est pas par les 
maximes répandues dans un ouvrage, mais par 
l'impression que cet ouvrage laisse au fond de 
l'âme, que l'on doit juger de sa moralité. Or, la 

' Sex., in Jtr. et Th. Voyez aussi Canacé cl Macareus, et Caune 
et Byblis dans les Métamorphoses et dans les Héroides d'Ovioi. 

* Reg. 13, H. 

* Dans \Ahufar de M. Dtcis. 

* C'est le chevalier des Lande.s. 
Malheureux chevalier, etc. 
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wrte d'épouvante et de mystère qui règne dans 
l'épisode de René , serre et contriste le cœur sans y 
exciter d'émotion criminelle. Il ne faut pas perdre 
de vue qu'Amélie meurt heureuse et guérie, et que 
René finit misérablement Ainsi le vrai coupable 
est puni y tandis que sa trop foible victime, remet- 
tant son àme blessée entre les mains de celui qui 
retourne le malade sur sa couche, sent renaître une 
joie ineffable du fond même des tristesses de son 
cœur. Au reste , le discours du père Souël ne laisse 
aucun doute sur le but et les moralités religieuses 
de l'histoire de René. 

IX. A l'égard èiAtala ^ on en a tant fait de com- 
mentaires, qu'il seroit superflu de s'y arrêter. On 
se contentera d'observer que les critiques qui ont 
jugé le plus sévèrement cette histoire , ont reconnu 
toutefois qu'el le yawo/ï aimer la religion chrétienne, 
et cela suffit à l'auteur. En vain s'appesantiroit-on 
sur quelquci tableaux; il n'en semble pas moins 
vrai que le public a vu sans trop de peine le vieux 
oiissionnaire, tout prêtre qu'il est, et qu'il a aimé 
dans cet épisode indien la description des cérémo- 
nies de notre culte. C'est Atala qui a annoncé , et qui 
peut-être a fait lire le Génie du Christianisme; cette 
Sauvage a réveillé dans un certain monde les idées 
chrétiennes, et rapporté pour ce monde la religion 
du père Aubry des déserts où elle étoit exilée. 

X. Au reste, cette idée d'appeler l'imagination au 
secours des principes religieux n'est pas nouvelle. 
N'avons-nous pas eu de nos jours le comte de Fcd- 
moni, ou les Égarements de la Raison? Le père 
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Marin f minime , nVt-il pas cherché à introduire 
les vérités chrétiennes dans les cœurs incrédules, 
en les faisant entrer déguisés sous les voiles de la 
fiction ^ ? Plus anciennement encore, Pierre Camus, 
évéque de Belley, prélat connu par l'austérité de ses 
mœurs , écrivit une foule de romans pieux ^ pour 
combattre Finfluence des romans de d'Urfé. Il y a 
bien plus : ce fut saint François de Sales lui-même 
qui lui conseilla d'entreprendre ce genre d'apolc^e, 
par pitié pour les gens du monde , et pour les rap- 
peler à la religion , en la leur présentant sous des 
ornements qu'ils connoissoient Ainsi Paul se ren- 
dait faible avec les faibles paur gagner les faibles *. 
Ceux qui condamnent l'auteur voudroient donc quH 
eût été plus scrupuleux que Fauteur du Camie de 
Valmont, que le père Marin , que Pierre Camus, que 
saint François de Sales, qu'Héliodore^, évéque de 
Tricca, qu'Amyot^ grand-aumônier de France, ou 
qu'un autre prélat fameux, qui, pour donner des 
leçons de vertu à un prince, et à un prince chrétien, 
n'a pas craint de représenter le trouble des passions 



* Nous avons de lui dix romans pieux fort re(>andus lAdehb/e 
lit H^itxbufj^ ou ta Pieuse Pensionnaire; Virginie, ou la Vierge ekré' 
tienne; le Baron de Fan-Hesden, ou la République des incrédules; 
Farfalla, ou la Comédienne convertie, etc. 

* Dorothée, jilcine, Daphnide, Hyacinthe, etc, 
M Cor.. 9, 22. 

^ ÂDteur de Théagène et Chariclte. On sait que l'histoire ridicule, 
rapportée par Nicépbore au sujet de ce roman , est dénuée de 
toute vériié. Socrate, Photius, et les autres auteurs ne disent 
pas un mot de la prétendue déposition de Tévéque de Tricca. 

^ Traducteur de Théagène et Charicli*e,e.i de Daphnis et Chiné. 
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avec autant de vérité que d'énergie ? Il est vrai que 
les Faidyt et les Gueudeville reprochèrent aussi à 
Fénelon la peinture des amours d'Euchans; mais 
leurs critiques sont aujourd'hui oubliées ^ : le Télé' 
moque est devenu un livre classique entre les mains 
de la jeunesse ; personne ne songe plus à hâve un 
crime à l'archevêque de Cambray d'avoir voulu 
^érir les passions par le tableau du désordre des 
passions; pas plus qu'on ne reproche à saint Au- 
gustin et à saint Jérôme d'avoir peint si vivement 
leurs propres foiblesses et les charmes de l'amour. 
XI. Mais ces censeurs qui savent tout sans doute, 
puisqu'ils jugent l'auteur de si haut , ont-ils réelle- 
ment cru que cette manière de défendre la religion, 
en la rendant douce et touchante pour le cœur , en 
la parant même des charmes de la poésie, fût une 
chose si inouïe, si extraordinaire? « Qui oseroit 
dire, s'écrie saint Augustin, que la vérité doit de- 
meurer désarmée contre le mensonge, et qu'il sera 
permis aux ennemis de la foi d'effrayer les fidèles 
par des paroles fortes , et de les réjouir par des ren- 
contres d'esprit agréables ^ mais que les catholiques 
ne doivent écrire qu'avec une froideur de style qui 
endorme les lecteurs ? » C'est un sévère disciple de 
Port-Royal qui traduit ce passage de saint Augustin ; 
c'est Pascal lui-même, et il ajoute à l'endroit cité^, 
« qu'il y a deux choses dans les vérités de notre reli- 
gion , une beauté divine qui les rend aimables , et 
une sainte majesté qui les rend vénérables. » Pour 

■ Voyez la noie E, page 139. 

* Lettres pnH'inciales , lettre xi*, pag. 154-98. 
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démontrer que les preuves rigoureuses ne sont pas 
toujours celles qu'on doit employer en matière de 
religion , il dit ailleurs ( dans ses Pensées ) que te 
cœur a ses raisons que la raison ne connoU point ^ 
Le grand Ârnauld , chef de cette école austère du 
christianisme , combat à son tour ^ l'académicien 
Du Bois, qui prétendoit aussi qu'on ne doit pas 
faire servir l'éloquence humaine à prouver les vé- 
rités de la religion. Ramsay, dans sa Fie de Fénelon, 
parlant du Traité de l'existence de Dieu par cet 
illustre prélat , observe « que M. de Cambray savoit 
que la plaie de la plupart de ceux qui doutent vient, 
non de leur esprit, mais de leur cœur, et qu'i7 
faut donc répandre partout des sentiments pour 
toucher, pour intéresser, pour saisir le cœur\w 
Raymond de Sébonde a laissé un ouvrage écrit à 
peu près dans les mêmes vues que le Génie du 
Christianisme ; Montaigne a pris la défense de cet 
auteur contre ceux qui avancent que les chrétiens 
se font tort de vouloir appuyer leur créance peur des 
raisons humaines ^. a C'est la foy seule , ajoute 
Montaigne, qui embrasse vivement et certainement 
les hauts mystères de notre religion. Mais ce n'est 
pas à dire que ce ne soit une très belle et très 
louable entreprise d'accommoder encore au service 
de notre foy les outils naturels et humains que 



* Pensées de Pascal, chap. xxviti , pag. 179. 

* Dans un petit traité intitulé : Réflexions sur téloquence des 
Prédicateurs, 

^ Bist. de la Fie de Fénelon , pag. 193. 

4 Essais à^ BIomtaignk, tom. it. liv. it, cli. xii , pag. 172. 
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Dieu nous a donnez... 11 n'est occupation ni des- 
seins plus dignes d'un homme chrétien que de 
viser par tous ses estudes et pensemens à embellir, 
estendre et amplifier la yérité de sa créance ^ » 

L'auteur ne finiroit point s'il vouloit citer tous 
les écrivains qui ont été de son opinion sur la né- 
cessité de rendre la religion aimable , et tous les 
livres où Timagination , les beaux arts et la poésie 
ont été employés comme un moyen d'arriver à ce 
but Un ordre tout entier de religieux connus par 
leur piété y leur aménité et leur science du monde , 
s'est occupé pendant plusieurs siècles de cette 
unique idée. Ah ! sans doute , aucun genre d'élo- 
quence ne peut être interdit à cette sagesse , qui 
ouvre la bouche des muets ^ , et qui rend diserte ta 
langue des petits enfants. 11 nous reste une lettre 
de saint Jérôme où ce Père se justifie d'avoir em- 
ployé l'érudition païenne à la défense de la doctrine 
des chrétiens ^. Saint Ambroise eût-il donné saint 
Augustin à l'Eglise , s'il n'eût fait usage de tous les 
charmes de l'élocution ? « Augustin , encore tout en- 
chanté de l'éloquence profane , dit RoUin , ne cher- 
choit dans les prédications de saint Ambroise que 
les agréments du discours, et non la solidité des 
choses ; mais il n*étoit pas en son pouvoir de faire 
cette séparation. » Et n'est-ce pas sur les ailes de 
l'imagination que saint Augustin s'est élevé à son 
tour jusqu'à la Cité de Dieu ? Ce Père ne fait point 

■ Essais de MoNTàioiiB, tom. iv, liv. ii, chap. xii, 174. 

* Sapientia aperuit os mutorum, et Umgiuu infantiumficit disertas. 

3 Voyez U note F, pajje 14 t. 
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de difficulté de dire qu'on doit ravir aux pmens 
leur éloquence f en leur laissant leurs mensonges, 
afin de l'appliquer à la prédication de rÉvangile, 
comme Israël emporta Tor des Egyptiens sans tou- 
cher à leurs idoles, pour embellir l'arche sainte ^ 
C'étoit une vérité si unanimement reconnue des 
Pères y qu'il est bon d'appeler l'imagination au se- 
cours des idées religieuses , que ces saints hommes 
ont été jusqu'à penser que Dieu s'étoit servi de la 
poétique philosophie de Platon pour amener l'es- 
prit humain à la croyance des dogmes du christia- 
nisme. 

XII. Mais il y a un fait historique qui prouve 
invinciblement la méprise étrange où les critiques 
sont tombés lorsqu'ils ont cru l'auteur coupable 
d'innovation dans la manière dont il a défendu le 
christianisme. Lorsque Julien , entouré de ses so- 
phistes , attaqua la religion avec les armes de la 
plaisanterie , comme on l'a fait de nos jours ; quand 
il défendit aux Galiléens d'enseigner* et même 
d'apprendre les belles lettres; quand il dépouilla 
les autels du Christ, dans l'espoir d'ébranler la fidé- 
lité des prêtres, ou de les réduire à lavilissement 
de la pauvreté, plusieurs fidèles élevèrent la voix 
pour repousser les sarcasmes de l'impiété , et pour 
défendre la beauté de la religion chrétienne. Apol- 
linaire le père, selon l'historien Socrate, mit en vers 
héroïques tous les livres de Moïse, et composa des 

" De Doct. chr., lib. ii . n** 7. 

* Nous avons encore Tédit de Julien. Jll., p. 42. Hd., Gmc. Naz , 
or. III, cap. IV ; Amm., lib. xxii. 



DU GÉNIE DU CHRISTIANISME. 171 
tragédies et des comédies sur les autres livres de 
TEcriture» Apollinaire le fils écrivit des dialogues 
à Hmitation de Platon , et il renferma dans ces dia- 
logues la morale de FÉvangile et les préceptes des 
Apôtres ^ Enfin , ce Père de TÉglise surnommé par 
excellence le théologien, Grégoire de Nazianze, 
conobattit aussi les sophistes avec les armes du 
poëte. Il fit une tragédie de la mort de Jésus-Christ, 
que nous avons encore. D mit en vers la morale , 
les dogmes et les mystères mêmes de la religion 
chrétienne ^. L'historien de sa vie alarme positive- 
ment que ce saint illustre ne se livra à son talent 
poétique que pour défendre le christianisme contre 
la dérision de l'impiété^; c'est aussi l'opinion du 
sage Fleury. « Saint Grégoire , dit-il , vouloit donner 
à ceux qui aiment la poésie et la musique des su- 
jets utiles pour se divertir , et ne pas laisser aux 
païens l'avantage de croire qu'ils fussent les seuls 
qui pussent réussir dans les belles lettres ^. » 

Cette espèce d'apologie poétique de la religion 
a été continuée , presque sans interruption , depuis 
Julien jusqu'à nos jours. Elle prit une nouvelle force 
à la renaissance des lettres : Sannazar écrivit son 
poème de porta Vùrginis ^, et Vida son poëme de 

■ Voyez la note G, page 141. 

> L*abbë de Billy a recueilli cent quarante-sept poëmes de ce 
Père, à qui saint Jérôme et Suidas attribuent plus de trente mille 
vers pieux. 

3 Naz. Fit» pag. 12. 

< Voyez la note H, page 143. 

^ Voyez la note I , page 145. 
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la Vie de Jésus -Christ {Christiade)^ ; Buchanan 
donna ses tragédies de Jephtë et de sairU Jean-' 
Baptiste. La Jérusalem délivrée, le Paradis perdu , 
Polyeucte , Esther , Àthalie , sont devenus depuis 
de véritables apologies en faveur de la beauté de 
la religion. Enfin Bossuet, dans le second chapitre 
de sa préface intitulée de Grandiloquentia et sua- 
vitate Pscdmorum; Fleury, dans son Traité des 
Poésies sacrées; Rollin, dans son chapitre de XÉlo- 
quence de t Écriture; Lowth, dans son excellent 
livre de sacra Poesi Hebrœorum ; tous se sont com- 
plu à faire admirer la grâce et la magnificence de 
la religion. Quel besoin d'ailleurs y a-t-il d'ap- 
puyer de tant d'exemples ce que le seul bon sens 
suffît pour enseigner? Dès lors que l'on a voulu 
rendre la religion ridicule, il est tout simple de 
montrer qu'elle est belle. Hé quoi ! Dieu lui-même 
nous auroit fait annoncer son Église par des poëtes 
inspirés; il se scroit servi pour nous peindre les 
grâces de V Épouse des plus beaux accords de la 
harpe du roi-prophète : et nous , nous ne pourrions 
dire les charmes de celle qui vient du Liban * , 
qui regarde des montagnes de Sanir et dHermon ^ , 
qui se montra comme l'aurore *, qui est belle 
comme la lune , et dont la taille est semblable à 

■ Dont on a retenu ce vers sur le dernier soupir du Christ : 
Soprcmamqne «nram, ponens caput, rxpirarit. 

> f'eni de Libano, sponsa mra {Cant,, cap. i>% pa(;. 8.) 

^ l)e vertice Sanir et ffermon, (A/. , iù. ) 

* Quasi auront consurgens, pulchra ut iuna. {Id., cap. vi, p. 0.) 
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an palmier ^ I La Jérusalem nouyelle que saint Jean 
vît s'élever du désert étoit toute brillante de clarté. 

Peuples de la terre , chantez , 
Jérutalem renaît plut charmante et plus belle * ! 

Oui, chantons-la sans crainte, cette religion su- 
blime ; défendons - la contre la dérision , faisons 
valoir toutes ses beautés, comme au temps de Ju- 
lien; et, puisque des siècles semblables ont ramené 
à nos autels des insultes pareilles, employons contre 
les modernes sophistes le même genre d apologie 
que les Grégoire et les Apollinaire employoient 
contre les Maxime et les Libanius. 

PLAN DE l'ouvrage. 

L'auteur ne peut pas parler d après lui-même du 
plan de son ouvrage, comme il a parlé du fond 
de son sujet ; car un plan est une chose de l'art , 
qui a ses lois, et pour lesquelles on est obligé de 
s'en rapporter à la décision des maîtres. Ainsi , en 
rappelant les critiques qui désapprouvent le plan 
de son livre, l'auteur sera forcé de compter aussi 
les voix qui lui sont favorables. 

Or , s'il se fait une illusion sur son plan, et qu'il 
ne le croie pas tout-à-fait défectueux , ne doit-on 
pas excuser un peu en lui cette illusion, puisqu'elle 
semble être aussi le partage de quelques écrivains 



' Statura tua assimilata est palmœ,{Cant. , cap. vi , pa{^. 7. ) 
» Athalie. 
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dont la sapériorîté en critique n'est contestée de 
personne? Ces écrÎTains ont bien voulu donner 
leur approbation publique à l'ouYrage ; M. de La 
Harpe Favoit pareillement jugé avec indulgence. 
Une telle autorité est trop précieuse à Fauteur 
pour qu'il manque à s'en prévaloir , dût-il se faire 
accuser de vanité. Ce grand critique avoit donc 
repris pour le Génie du ChrUtianisme le projet 
qu'il avoit eu long-temps pour Atala ' ; il vouloit 
composer la Défense que l'auteur est réduit à 
composer lui-même aujourd'hui : celui-ci eût été 
sûr de triompher, s'il eût été secondé par un 
homme aussi habile; mais la Providence a voulu 
le priver de ce puissant secours et de ce glorieux 
suffrage. 

Si l'auteur passe des critiques qui semblent l'ap- 
prouver aux critiques qui le condamnent , il a beau 
lire et relire leurs censures, il n'y trouve rien qui 
puisse l'éclairer : il n'y voit rien de précis , rien 
de déterminé ; ce sont partout des expressions 
vagues ou ironiques. Mais, au lieu de juger l'au- 
teur si superbement, les critiques ne devroient- 
ils pas avoir pitié de sa foiblesse , lui montrer les 
vices de son plan , lui enseigner les remèdes ? « Ce 
qui résulte de tant de critiques amères , dit M. de 
Montesquieu dans sa Défense, c'est que l'auteur 

■ Je connoÎMoif k peine M. de La Harpe dans ce tempt-là ; maii 
ayant entendu parier de son dessein , je le fis prier par set amis 
de ne point répondre à la critique de M. Tabbé Morellet. Toute 
glorieuse qu'eût été pour moi une défense d'Aiala par M. de La 
Harpe , je crus avec raison que j*étois trop peu de chose pour 
exciter une controverse entre deux écrivains célèbres. 
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n'a point fiait son ouvrage suivant le plan et les 
vues de ses critiques , et que , si ses critiques 
avoient fait un ouvrage sur le même sujet, ils y 
auroient mis un grand nombre de choses qu'ils 
savent ^ » 

Puisque ces critiques refusent (sans doute parce 
([ue cela n'en vaut pas la peine) de montrer l'in- 
convénient attaché au plan, ou plutôt au sujet du 
Génie du Christianisme , l'auteur va lui - même 
essayer de le découvrir. 

Quand on veut considérer la religion chrétienne 
ou le génie du christianisme sous toutes se^ faces , 
on s'aperçoit que ce sujet offre deux parties très 
distinctes : 

1"^ Le christianisme proprement dit, à savoir ses 
d(^^es, sa doctrine et son culte; et sous ce dernier 
rapport se rangent aussi ses bienfaits et ses insti- 
tutions morales et politiques; 

2* La poétique du christianisme ou l'Influence 
de cette religion sur la poésie, les beaux arts, l'é- 
loquence, l'histoire, la philosophie, la littérature 
en général ; ce qui mène aussi à considérer les chan- 
gements que le christianisme a apportés dans les 
passions de l'homme et dans le développement de 
l'esprit humain. 

L'inconvénient du sujet est donc le manque d'u- 
nité, et cet inconvénient est inévitable. En vain 
pour le faire disparoitre l'auteur a essayé d'autres 
combinaisons de chapitres et de parties dans les 
deux éditions qu'il a supprimées. Après s'être obs- 

■ Défense de t Esprit des Lois. 
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tiné long-temps à chercher le plan le plus r^fulier, 
il lui a paru en dernier résultat qu'il s*agissoit bien 
moins, pour le but qu*il se proposoit, de foire un 
ouvrage extrêmement méthodique , que de porter 
un grand coup au cœur et de firapper vivement 
l'imagination. Ainsi , au lieu de s'attacher à l'ordre 
des sujets, comme il l'avoit fait d'abord, il a pré- 
féré l'ordre des preuves. Les preuves de sentiment 
sont renfermées dans le premier volume, où l'on 
traite du charme et de la grandeur des mystères, 
de l'existence de Dieu, etc.; les preuves pour l'es- 
prit et l'imagination remplissent le second et le 
troisième volume , consacrés à la poétique ; enfin , 
ces mêmes preuves pour le cœur , l'esprit et l'ima- 
gination, réunies aux preuves pour la raison, c'est- 
à-dire aux preuves de fait, occupent le quatrième 
volume, et terminent l'ouvrage. Cette gradation 
de preuves sembloit promettre d'établir une pro* 
gression d'intérêt dans le Génie du Christianisme; 
il paroit que le jugement du public a confirmé cette 
espérance de Fauteur. Or, si l'intérêt va croissant 
de volume en volume, le plan du livre ne sauroit 
être tout-à-fait vicieux. 

Qu'il soit permis à Tauteur de faire remarquer 
une chose de plus. Malgré les écarts de son ima- 
gination , pei*d-il souvent de vue son sujet dans 
son ouvrage ? 11 en appelle au critique impartial : 
quel est le chapitre, quelle est, pour ainsi dire , la 
page où l'objet du livre ne soit pas reproduit^? 

> Cette rëritë a ëtë recoooue par le critique même qui t'est It 
plu» ëlevë contre Touvrage. 
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Or, dans une apolc^e du diristianisme, où Ton 
ne Teut que montrer au lecteur la beauté de cette 
rdigion , peut-on dire que le plan de cette apologie 
est essentiellenient défectueux, si, dans les choses 
les plus directes comme dans les plus éloignées, 
on a (ait reparoitre partout la grandeur de Dieu , 
les menreilles de la Proridence, l'influence, les 
charmes et les bienfaits des dogmes , de la doctrine 
et du culte de Jésus-Christ ? 

En général on se hâte un peu trop de prononcer 
sur le plan d'un livre. Si ce plan ne se déroule 
pas d'abord aux yeux des critiques comme ils l'ont 
conçu sur le titre de l'ouvrage , ils le condamnent 
impitoyablement Mais ces critiques ne voient pas 
00 ne se donnent pas la peine de voir que , si le 
plan qu'ils imaginent étoit exécuté , il auroit peut- 
être une foule d'inconvénients qui le rendroient 
encore moins bon que celui que Fauteur a suivi. 

Quand un écrivain n'a pas composé son ouvrage 
avec précipitation; quand il y a employé plusieurs 
années; quand il a consulté les livres et les hommes, 
et qu'il n'a rejeté aucun conseil , aucune critique ; 
quand il a recommencé plusieurs fois son travail 
d'un bout à l'autre; quand il a livré deux fois aux 
flammes son ouvrage tout imprimé, ce ne seroit 
que justice de supposer qu'il a peut-être aussi bien 
vu son sujet que le critique qui , sur une lecture 
rapide, condamne d'un mot un plan médité pen- 
dant des années. Que l'on donne toute autre forme 
au Génie du Christianisme , et l'on ose assurer que 
l'ensemble des beautés delà religion, l'accumula- 

OBVIK DU CHKItT. T. IT. 12 
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tien des preuves aux derniers chapitres, la force 
de la conclusion générale , auront beaucoup moins 
d*éclat et seront beaucoup moins frappants que 
dans l'ordre où le livre est actuellement disposé. 
On ose encore avancer qu'il n'y a point de grand 
monument en prose dans la langue françoise (le 
Télémaque et les ouvrages historiques exceptés) 
dont le plan ne soit exposé à autant d'objections 
que l'on en peut foire au plan de l'auteur. Que d'ar- 
bitraire dans la distribution des parties et des su- 
jets de nos livres les plus beaux et les plus utiles ! 
Et certainement ( si l'on peut comparer un chef- 
d'œuvre à une œuvre très imparfaite), l'admirable 
Esprit des Lois est une composition qui n'a peut- 
être pas plus de régularité que l'ouvrage dont on 
essaie de justifier le plan dans cette défense. Tou- 
tefois la méthode étoit encore plus nécessaire au 
sujet traité par Montesquieu qu'à celui dont l'au- 
teur du Génie du Christianisme a tenté une si 
foible ébauche. 

DÉTAILS DE L'OUVRAGE. 

Venons maintenant aux critiques de détail. 

On ne peut s'empêcher d'observer d'abord que 
la plupart de ces critiques tombent sur le premier 
et sur le second volume. Les censeurs ont marqué 
un singulier dégoût pour le troisième et le qua- 
trième. Ils les passent presque toujours sous si- 
lence. L'auteur doit-il s'en attrister ou s'en réjouir ? 
Seroit-ce qu'il n'y a rien à redire sur ces deux vo- 
lumes, ou qu'ils ne laissent rien à dire? 
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On s'ett donc presque aniquement attadié à 
oombattre quelques opinions littéraires particu- 
lières à Fauteur , et répandues dans le second vo- 
hnne ^ ; opinions qui , après tout, sont d'une petite 
importance, et qui peuTent être reçues ou rejetées 
lans qu'on en puisse rien conclure contre le fond 
de Fourrage : il fàut ajouter à la liste de ces graves 
reproches une douzaine d'expressions Téritable* 
mmt répréhensibles , et que l'on a &it disparoitre 
dans les nouvelles éditions. 

Quant à quelques phrases dont on a détourné le 
sens ( par un art si merveilleux et si nouveau ) , 
pour y trouver d'indécentes allusions, comment 
éviter ce malheur, et quel remède y apporter? 
■ Un auteur, c'est La Bruyère qui le dit , un auteur 
n'est pas obligé de remplir son esprit de toutes les 
extravagances, de toutes les saletés, de tous les 
mauvais mots qu'on peut dire , et de toutes les 
ineptes applications que l'on peut faire au sujet de 
(pielques endroits de son ouvrage, et encore moins 
de les supprimer; il est convaincu que quelque 
scrupuleuse exactitude qu'on ait dans sa manière 
d'écrire, la raillerie froide des mauvais plaisants 
est un mal inévitable, et que les meilleures choses 
ne leur servent souvent qu'à leur faire rencontrer 
une sottise ^. » 
L'auteur a beaucoup cité dans son livre , mais il 

« Encore n'a-t-on fait que rëpëter les obseirationt judicieutei 
et poUet qui ayoient paru à ce sujet dans quelques journaux ac«- 



* Caraet, de Là BauTiaB. 

12. 
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paroit encore qu*U eût dû citer davantage. Par ane 
fatalité singulière, il est presque toujours arrhré 
qu*en voulant blâmer l'auteur, les critiques ont 
compromis leur mémoire. Us ne veulent pas que 
Fauteur dise, déchirer le rideau des mondes, et laisser 
voir les abtmes de t éternité ; et ces expressions 
sont de TertuUien ^ : ils soulignent le puits de 
fablme et le cheval pâle de la mort, apparemment 
comme étant une vision de Fauteur; et ils ont oublié 
que ce sont des images de FApocalypse ^ : ils rient 
des tours gothiques coi/fées de nuages; et ils ne 
voient pas que Fauteur traduit littéralement un vers 
de Shakespeare ^ ; ils croient que les ours entrés 
de raisins sont une circonstance inventée par Fau- 
teur ; et Fauteur n'est ici qu'historien fidèle * : 
l'Esquimau qui s'embarque sur un rocher de 
glace leur paroit une imagination bizarre ; et c^est 
un (ait rapporté par Charlevoix^ : le crocodile 



• Cum ergo finis ei Urnes metfius , qui ineerhiat, ad/uent, mi etitm 
mundi ipsius specits iransferaiur œque temporalis, qiue iUi dispùsi' 
titmi œtenùtatis auiœi vice oppansa est. {yépolog., cap. xlfiii.) 

» Eqmms paUidus , cap. vi , v. 8 ; Puteus afyssi, cap. ix , ▼. 2. 
^ The clou€i*<apt towert, the gorgeoni palaces, etc. 

CliitheTemp.) 
Delille ayoit dit daaf les Jardins , en parlant det rochers * 

J*aiiiM à Toir lenr front chaore et leur tète MiiTmge 
Se coiffer de Terdore, et t'eatoorer d'ombrage. 

J'ai cependant mis, dans les dernières éditions, couronnées it tut 
chapiteau de nuages, 

4 Voyei la note K> page 145. 

* • Croiroit-on que sur ces glaces énormes on rencontre dw 
hommes qui s*y sont embarqués ex prér.? On assure pourtant qu'on 
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qui po¥Hl un œuf est une expression dUërodote ^\ 
ruse de la sagesse appartient à la Bible ^ , etc. Un 
critique prétend qu'il (aut traduire l'épithète d'Ho- 
mère, â^ueir^ç, appliquée à Nestor, par Nestor au 
doux langage. Mais È^ueiriiç ne voulut jamais dire 
au doux langage. RoUin traduit à peu près comme 
Fauteur du Génie du Christianisme, Nestor cette 
bouche éloquente^ f d'après le texte grec, et non 
d'après la leçon latine du Scoliaste, Suaviloquus , 
que le critique a visiblement suivie. 

Au reste , Fauteur a déjà dit qu'il ne prétendoit 
pas défendre des talents qu'il n'a pas sans doute ; 
mais il ne peut s'empêcher d'observer que tant de 
petites remarques sur un long ouvrage ne servent 
qu'à d^oûter un auteur sans Féclairer; c'est la 
réflexion que Montesquieu fiait lui-même dans ce 
passage de sa Défense : 

« Les gens qui veulent tout enseigner empêchent 
beaucoup d'apprendre; il n'y a point de génie 
qu'on ne rétrécisse lorsqu'on l'enveloppera d'un 
million de scrupules vains : avez-vous les meil- 
leures intentions du monde , on vous forcera vous- 
même d'en douter. Vous ne pouvez plus être oc- 
cupé à bien dire quand vous êtes effrayé par la 
crainte de dire mal , et qu'au lieu de suivre votre 
pensée , vous ne vous occupez que des termes qui 

y a plus d'une foU aperça des Esquimaux , etc. > {Histoire de la 
JVomvetle-Fnmoe, tom. ii , liv. x , pa^. 293 , édit. de Paris, 1744.) 

I TUrti {ùv 'fàp «Ml ^ «pi, xot Ukheti. (HxaOD.» lib. il , c. LxTiii.) 

* Astutias sapientiœ{Eccl., cap. i, ▼. 6.) 

^ Traite' des Études , tom. i , p. 375, de Itf lecture d'Homère. 
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peavent édiapper à la subtilité des critiqaes. On 
vient nous mettre un bandeau sur la tète, pour nous 
dire à chaque mot : Prenez garde de toiid>er : tous 
Toulez parler conune vous , je veux que vous parliez 
comme moi. Va-t-on prendre Tessor , ils tous arrè* 
tent par la mmche. Â-t-^n de la force et de la vie , 
on TOUS l'ôte à coups d*épingle. Vous élevez-vous 
un peu j voilà des gens qui prennent leur pied ou 
leur toise, lèvent la tête, et vous crient de descendre 
pour vous mesurer... U n'y a ni science ni littérature 
qui puisse résister à ce pédantisme ^ » 

C'est bien plus encore quand on y joint les dénon- 
ciations et les calomnies. Mais l'auteur les*pardonne 
aux critiques; il conçoit que cela peut foire partie 
de leur plan , et ils ont le droit de réclamer pour 
leur ouvrage l'indulgence que l'auteur demande 
pour le sien. Cependant que revient-il de tant de 
censures multipliées , où l'on n'aperçoit que l'envie 
de nuire à l'ouvrage et à l'auteur, et jamais un goût 
impartial de critique ? Que Ton provoque des hom- 
mes que leurs principes retenoient dans le silence , 
et qui , forcés de descendre dans l'arène , peuvent y 
paroitre quelquefois avec des armes qu'on ne leur 
soupçonnoit pas. 

> Défense de l'Esprit des Lois , m* partie. 
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LA II- ÉDITION DE L'OUVRAGE DE M« DE STAELv 




^'attendois avec impatience , mon cher 
^ami y la seconde édition du livre de M°^ de 
Staël, sur la littérature. Comme elle avoit promis 
de répondre à votre critique, j'étois curieux de 
savoir ce qu'une femme aussi spirituelle diroit pour 
la défense de là perfectibilité. Aussitôt que l'ouvrage 
m'est parvenu dans ma solitude , je me suis hâté de 
lire la préface et les notes; mais j'ai vu qu'on n'avoit 
résolu aucune de vos objections *. On a seulement 
tâché d'expliquer le mot sur lequel roule tout le 
système. Hélas! il seroit fort doux de croire que 
nous nous perfectionnons d'âge en âge , et que le 
fils est toujours meilleur que son père. Si quelque 
chose pouvoit prouver cette excellence du cœur 
humain , ce seroit de voir que M"** de Staël a trouvé 
le principe de cette illusion dans son propre cœur. 
Toutefois, j'ai peur que cette dame, qui se plaint 
si souvent des hommes en vantant leur perfecti- 
bilité, ne soit comme ces prêtres qui ne croient 
point à l'idole dont ils encensent les autels. 

' De la Litiérature dans ses rapports avec la morale , eic, (1801 .) 
* M. de Fontanes aToit fait trois eitraits d'une excellente critique 
sur la première édition de l'ouvrage de Vi^ de Staël. 
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Je vous dirai aussi, mon cher ami , qa*il me 
semble tout-à*feit indigne d'une femme du mérite 
de Fauteur d'avoir cherché à vous répondre en 
élevant des doutes sur vos opinions politiques. Et 
que font ces prétendues opinions à une querelle 
purement littéraire? Ne pourroit*on pas rétorquer 
l'argument contre W^ de Staël, et lui dire qu'elle a 
bien l'air de ne pas aimer le gouvernement actuel ^ , 
et de regretter les jours d'une plus grande liberté ? 
fif^ de Staël étoit trop au-dessus de ces moyens 
pour les employer. 

A présent, mon cher ami, il faut que je vous 
dise ma fiiçon de penser sur ce nouveau cours de 
littérature; mais en combattant le système qu'il 
renferme, je vous paroitrai peut-être aussi dérai- 
sonnable que mon adversaire. Vous n'ignorez pas 
que ma folie est de voir Jésus - Christ partout « 
comme M^ de Staël la perfectibilité. J'ai le mal- 
heur de croire, avec Pascal, que la religion chré- 
tienne a seule exprimé le problème de l'homme. 
Vous voyez que je commence par me mettre & 
l'abri sous un grand nom, afin que vous épargniez 
un peu mes idées étroites et ma superstition anti- 
philosophique. Au reste, je m'enhardis en songeant 
avec quelle indulgence vous avez déjà annoncé 
mon ouvrage^; mais cet ouvrage, quand parottm- 
t-il? 11 y a deux ans qu'on l'imprime, et il y a 
deux ans que le libraire ne se lasse point de me 



■ Le contoUt, en ISOl. 
* Génie du Chrùtiamisme 
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faire attendre, ni moi de corriger. Ce que je vais 
donc TOUS dire dans cette lettre sera tiré en partie 
de mon livre futur sur les beautés de la religion 
dirétienne. Il sera divertissant pour vous de voir 
comment deux esprits partant de deux points oppo- 
sés sont quelquefois arrivés aux mêmes résultats. 
M*^ de Staël donne à la philosophie ce que j'attri- 
bue à la religion ; et, en< commençant par la litté- 
rature ancienne, je vois bien, avec Tingénieux au- 
teur que vous avez réfuté , que notre théâtre est 
supérieur au théâtre ancien; je vois bien encore 
que cette supériorité découle d'une plus profonde 
étude du cœur humain. Mais à quoi devons-nous 
cette connoissance des passions ? — Au christia- 
nisme et non à la philosophie. Vous riez, mon ami; 
écoutez-moi : 

S'il existoit une religion dont la qualité essen- 
tielle fût de poser une barrière aux passions de 
llionmie , elle augmenteroit nécessairement le jeu 
de ces passions dans le drame et dans Fépopée; 
elle seroit, par sa nature même, beaucoup plus 
favorable au développement des caractères que 
toute autre institution religieuse qui , ne se mêlant 
point aux affections de Tâme, n'agiroit sur nous 
que par des scènes extérieures. Or , la religion chré- 
tienne a cet avantage sur les cultes de l'antiquité : 
c'est un vent céleste qui enfle les voiles de la vertu , 
et multiplie les orages de la conscience autour 
du vice. 

Toutes les bases du vice et de la vertu ont changé 
parmi les honunes , du moins parmi les hommes 
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chrétiens , depuis la prédication de l'Évangile. Chez 
les anciens, par exemple, l'humilité étoit une bas^ 
sesse, et l'orgueil une qualité. Parmi nous, c^est tout 
le contraire : l'orgueil est le premier des vices , et 
l'humilité la première des vertus. Cette seule muta- 
tion de principes bouleverse la morale entière. Il 
n'est pas difficile de voir que c'est le christianisme 
qui a raison , et qui lui seul a rétabli la véritable 
nature. Mais il résulte de là que nous devons décou- 
vrir dans les passions des choses que les anciens n'y 
voyoient pas , sans qu'on puisse attribuer ces nou- 
velles vues du cœur humain à une perfection crois- 
sante du génie de l'homme. 

Donc, pour nous, la racine du mal est la vanité, 
et la racine du bien la charité ; de sorte que les 
passions vicieuses sont toujours un composé d'or- 
gueil, et les passions vertueuses un composé d'a- 
mour. Avec ces deux termes extrêmes, il n'est point 
de termes moyens qu'on ne trouve aisément dans 
l'échelle de nos passions. Le christianisme a été si loin 
en morale, qu'il a, pour ainsi dire, donné les ab- 
stractions ou les règles mathématique des émotions 
de l'Ame. 

Je n'entrerai point ici , mon cher ami , dans le 
détail des caractères dramatiques , tels que ceux du 
père, de l'époux , etc. Je ne traiterai point aussi de 
chaque sentiment en particulier : vous verrez tout 
cela dans mon ouvrage. J'observerai seulement , à 
propos de l'amitié, en pensant à vous, que le 
christianisme en développe singulièrement les chai>* 
mes, parce qu'il est tout en contrastes comme 
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elle. Pour que deux hommes soient parftiits amis , 
ils doivent s'attirer et se repousser sans cesse par 
qucicpie endroit : il feut qu'ils aient des génies d'une 
même force, mais d'un genre différent, des opi- 
nions opposées y des principes semblables , des hai- 
nes et des amours diverses , mais au fond la même 
dose de sensibilité; des humeurs tranchantes, et 
pourtant des goûts pareils; en un mot, de grands 
contrastes de caractère, et de grandes harmonies 
de cœur. 

En amour, M"^ de Staël a commenté Phèdre: 
ses observations sont fines , et l'on voit par la leçon 
du Scoliaste qu'il a parfaitement entendu son texte. 
Mais si ce n'est que dans les siècles modernes que 
s'est formé ce mélange des sens et de l'âme, cette 
espèce d'amour dont l'amitié est la partie morale, 
n*est-ce pas encore au christianisme que l'on doit 
ce sentiment perfectionné ? N'est-ce pas lui qui , 
tendant sans cesse à épurer le cœur , est parvenu à 
répandre de la spiritualité jusque dans le penchant 
qui en paroissoit le moins susceptible ? Et combien 
n'en a-t-il pas redoublé l'énergie en le contra- 
riant dans le cœur de l'homme ? Le christianisme 
seul a établi ces terribles combats de la chair et de 
l'esprit, si favorables aux grands effets dramatiques. 
Voyez dans Hëloïse, la plus fougueuse des passions 
luttant contre une religion menaçante. Héloise 
aime, Héloise brûle; mais là s'élèvent des murs 
glacés ; là , tout s'éteint sous des marbres insen- 
sibles; là, des châtiments ou des récompenses 
éternelles attendent sa chute ou son triomphe. 
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Didon ne perd qu'un amant ingrat : oh ! qu'Héloite 
est travaillée d un tout autre min ! Il feut qu'elle 
choisisse entre Dieu et un amant fidèle, et qu'elle 
n'espère pas détourner secrètement, au profit 
d'Abeilard, la moindre partie de son cœur : le 
Dieu qu'elle sert est un Dieu jaloux , un Dieu qui 
veut être aimé de préférence; il punit jusqu'à 
l'ombre d'une pensée , jusqu'au songe qui s'adresse 
à d'autres qu'à lui. 

Au reste, on sent que ces cloîtres, que ces 
voûtes, que ces mœurs austères, en contraste avec 
l'amour malheureux, en doivent augmenter encore 
la force et la mélancolie. Je suis £àché que M*^ de 
Staël ne nous ait pas développé reUgieusemeni le 
système des passions. La p^ectibiUté n'étoit pas, 
du moins selon moi , l'instrument dont il feïloit 
se servir pour mesurer des foiblesses. J'en aurois 
plutôt appelé aux erreurs mêmes de ma vie : forcé 
de foire l'histoire des songes , j'aurois intent^ mes 
songes ; et si j'eusse trouvé que nos passions sont 
réellement plus déliées que les passions des anciens, 
j'en aurois seulement conclu que nous sommes plus 
parfidts en illusions. 

Si le temps et le lieu le permettoîent , mon cher 
ami, j'aurois bien d'autres remarques à foire sur 
la littérature ancienne : je prendrds la liberté de 
combattre plusieurs jugements littéraires de M^ de 
Staël. 

Je ne suis pas de son opinion touchant la méta- 
physique des anciens : leur dialectique étoit plus 
verbeuse et moins pressante que la nôtre; mais 
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en métaphysique, ils en savoient autant que nous. 
Le genre humain a-t-il fiait un pas dans les sciences 
morales ? Non; iPayance seulement dans les srîences 
physiques : encore , combien il seroit aisé de con- 
tester les principes de nos sciences ! Certainement 
Aristote, avec ses dix catégories, qui renfermoient 
toutes les forces de la pensée , étoit aussi savant que 
Bayle et Condillac en idéologie; mais on passera 
éternellement d'un système à lautre sur ces ma- 
tières : tout est doute, obscurité, incertitude en 
métaphysique. La réputation et Tinfluence de Locke 
sont déjà tombées en Angleterre. Sa doctrine, qui 
devoit prouver si clairement qu'il n'y a point d'idées 
innées, n'est rien moins que certaine, puisqu'elle 
échoue contre les vérités mathématiques qui ne 
peuvent jamais être entrées dans l'âme par les sens. 
Est-ce l'odorat, le goût, le toucher, l'ouïe, la vue, 
qui ont démontré à Pythagore que, dans un triangle 
rectangle, le carré de l'hypothénuse est égal à la 
somme des carrés faits sur les deux autres cotés ? 
Tous les arithméticiens et tous les géomètres di« 
ront à W^ de Staël que les nombres et les rapports 
des trois dimensions de la matière sont de pures 
abstractions de la pensée, et que les sens, loin d'en- 
trer pour quelque chose dans ces connoissances, 
en sont les phis grands ennemis. D'ailleurs, les 
vérités mathématiques, si j*ose le dire, sont innées 
en nous, par cela seul qu'elles sont éternelles. Or, 
si ces vérités sont éternelles , elles ne peuvent être 
cpie les émanations d'une source de vérité qui 
existe quelque part Cette source de vérité ne peut 
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être que Dieu. Donc Fidée de Dieu , dans Tesprit 
humain , est à son tour une idée innée ; donc notre 
âme, qui contient des vérités éternelles, est au 
moins une immortelle substance. 

Voyez, mon cher ami, quel enchaînement de 
choses, et combien AT^ de Staël est loin d avoir 
approfondi tout cela. Je serai obligé, miedgré moi, 
de porter ici un jugement sévère. M** de Staël, se 
hâtant d'élever un système, et croyant apercevoir 
que Rousseau avoit plus pensé que Platon , et Sé- 
nèque plus que Tite-Live, s'est imaginé tenir tous 
les fils de l'âme et de l'intelligence humaine; mais 
les esprits pédantesques, comme moi, ne sont point 
du tout contents de cette marche précipitée. Ils 
voudroient qu'on eût creusé plus avant dans le 
sujet, qu'on n'eût pas été si superficiel, et que 
dans un livre où l'on feit la guerre à l'imagination 
et aux préjugés , dans un livre où l'on traite de la 
chose la plus grave du monde, la pensée de 
l'homme, on eût moins senti l'imagination, le goût 
du sophisme, et la pensée inconstante çt versatile 
de la femme. 

Vous savez, mon cher ami, ce que les philoso- 
phes nous reprochent , à nous autres gens religieux ; 
ils disent que nous n'avons pas la tête forte. Ils lè- 
vent les épaules de pitié quand nous leur parlons 
du sentiment moral. Ils demandent qu'est-ce que 
tout cela prouve? En vérité, je vous avouerai, à 
ma confusion , que je n'en sais rien moi-même; car 
je n'ai jamais cherché à me démontrer mon cœur; 
j'ai toujours laissé ce soin à mes amis. Toutefois, 
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n'allez pas abuser de cet aveu, et me trahir auprès 
de la philosophie. 11 faut que j'aie l'air de m'en- 
tendre, lors même que je ne m'entends pas du tout. 
On m'a dit, dans ma retraité, que cette manière 
réussissoit Mais il est bien singulier que tous ceux 
qui nous accablent de leur mépris pour notre dé- 
faut à^ argumentation, et qui regardent nos miséra- 
bles idées comme les habitués de la maison^ ^ ou- 
blient le fond même des choses dans le sujet qu'ils 
traitent; de sorte que nous sommes obligés de nous 
faire violence y et de peser, au péril de nos jours, 
contre notre tempérament religieux, pour rappeler 
à ces penseurs ce qu'ils auroient dû penser. 

N'est-il pas tout-à-fait incroyable qu'en parlant 
de l'avilissement des Romains sous les empereurs, 
M^ de Staël ait négligé de nous feire valoir l'in- 
fluence du christianisme naissant sur l'esprit des 
hommes? Elle a l'air de ne se souvenir de la reli- 
gion , qui a changé la face du monde , qu'au moment 
de l'invasion des Barbares. Mais , bien avant cette 
époque, des cris de justice et de liberté avoient 
retenti dans l'empire des Césars. Et qui est-ce qui 
les avoit poussés, ces cris ? les chrétiens. Fatal aveu- 
glement des systèmes ! M"^ de Staël appelle la folie 
du martyre des actes que son cœur généreux loue- 
roit ailleurs avec transport : je veux dire de jeunes 
vierges préférant la mort aux caresses des tyrans, 
des hommes refusant de sacrifier aux idoles , et 
scellant de leur sang , aux yeux du monde étonné , 
le dogme de l'unité d'un Dieu et de l'immortalité 

* Phrase de YL^ de Suël. 

G MIS DU CimiST. T. 1^ 13 
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de Fàme; je pense que c'est là de la plulosof^iie. 

Quel dat être rétonnement de la raee hunumie , 
lorsqu'au milieu des superstitions les plus honteii- 
ses, lorsque ioui était Dieu, excepté Dieu même, 
comme parle Bossuet, Tertullien fit tout à coup en- 
tendre ce symbole de la foi chrétienne : « Le Dieu 
«que nous adorons est un seul Dieu, qui a créé 
c l'univers avec les éléments , les corps et les esprits 
c qui le composent , et qui , par sa parole , sa raison 
a et sa toute-puissance , a transformé le néant en un 
■ monde, pour être l'ornement de sa grandeur. .. Il 
«est invisible, quoiqu'il se montre partout; impal- 
«pable, quoique nous nous en fiassions une image; 
a incompréhensible , quoique appelé par toutes les 
c lumières de la raison... Rien ne fiait mieux oom- 
« prendre le souverain Être que l'impossibilité de 
« le concevoir : son immensité le cache et le décoo- 
c vre à la fois aux hommes ^ » 

Et quand le même apologiste osoit seul parler la 
langue de la liberté au milieu du silence du monde, 
n'étoit-ce point encore de la philosophie? Qui n'eût 
cru que le premier Brutus, évoqué de la tombe, 
menaçoit le trône des Tibères, lorsque ces fiers 
accents ébranlèrent les portiques où venoient se 
perdre les soupirs de Rome esclave : 

« Je ne suis point l'esclave de l'empereur. Je n'ai 
c qu'un maître, c'est le Dieu tout-puissant et éter- 
« nel, qui est aussi le maître de César*.. . Voilà donc 

• Teutol , ^pofogtt., cap. xvii. 

* Ceterum liber sum iUi. Dominus eitim meus tutus est, Deus om- 
nipotens, et œtemus , idem quiet i/fsius.{Jpologte., c. xjlkit.) 

m 
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« pourquoi tou8 exercez sur nou8 toutes sortes de 
u cruautés ! Ah ! s'il nous étoit permis de rendre le 
«mal pour le mal , une seule nuit et quelques flam- 
«beaux suffiroient à notre vengeance. Nous ne 
a sommes que d'hier , et nous remplissons tout : vos 
«cités, vos îles, vos forteresses, vos camps, vos 
«colonies, vos tribus, vos décuries, vos conseils, 
« le palais , le sénat , le forum ^ ; nous ne vous lais- 
« sons que vos temples. » 

Je puis me tromper, mon cher ami, mais il me 
semble que AT** de Staël , en faisant l'histoire de 
l'esprit philosophique , n'auroit pas du omettre de 
pareilles choses. Cette littérature des Pères, qui 
remplit tous les siècles , depuis Tacite jusqu'à saint 
Bernard , ofFroit une carrière immense d'observa- 
tions. Par exemple , un des noms injurieux que le 
peuple donnoit aux premiers chrétiens , étoit celui 
de philosophe ^. On les appeloit aussi athées ^ , et 
on les forçoit d'abjurer leur religion en ces termes : 
Alpe Toùç ct0^oi>c , confusion aux athées ^. Etrange des- 
tinée des chrétiens ! Brûlés sous Néron , pour cause 
d'athéisme; guillotinés sous Robespierre pour cause 
de crédulité : lequel des deux tyrans eut raison ? 
Selon la loi de \h perfectibilité , ce doit être Robes- 
pierre. 

On peut remarquer, mon cher ami , d'un bout 
à l'autre de l'ouvrage de AT^ de Staël , des contra- 



* Jpologet, , cap. xxxvii. 

* Saint-Just., Jpoiogtt.; Tbut., Jpologet., etc. 

3 Athiiiaqor.. Légat, pro Christ,; Arnob., lib. u 
^ EufiB., lib. iT, cap. xv. 

13. 
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dictions singulières. Quelquefois elle paroit pres- 
que chrétienne, et je suis prêt à me réjouir. Mais 
l'instant d'après, \di philosophie Tt^venà le dessus. 
Tantôt, inspirée par sa sensibilité naturelle, qui lui 
dit qu'il n'y a rien de touchant , rien de beau sans 
religion , elle laisse échapper son àme. Mais tout à 
coup Yargumentation se réveille et vient contrarier 
les élans du cœur, l'analyse prend la place de ce 
vague infini où la pensée aime à se perdre; et Yen- 
tendement cite à son tribunal des causes qui res- 
sortissoient autrefois à ce vieux siège de la vérité, 
que nos pères gaulois appeloient les entrailles de 
rhomme. 11 résulte que le livre de M^ de Staël est 
pour moi un mélange singulier de vérités et d'er- 
reurs. Ainsi, lorsqu'elle attribue au christianisme 
la mélancolie qui règne dans le génie des peuples 
modernes, je suis absolument de son avis; mais 
quand elle joint à cette cause je ne sais quelle ma- 
ligne influence du nord , je ne reconnois plus l'au- 
teur qui me paroissoit si judicieux auparavant 
Vous voyez , mon cher ami , que je me tiens dans 
mon sujet , et que je passe maintenant à la littéra- 
ture moderne. 

La religion des Hébreux, née au milieu des fou- 
dres et des éclairs, dans les bois d'Horeb et de 
Sinai , avoit je ne sais quelle tristesse formidable. 
La religion chrétienne , en retenant ce que celle de 
Moïse avoit de sublime, en a adouci les autres 
traits. Faite pour les misères et pour les besoins de 
notre cœur, elle est essentiellement tendre et mé- 
lancolique. Elle nous représente toujours l'homme 
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comme un voyageur qui passe ici-bas dans une val- 
lée de larmes et qui ne se repose qu'au tombeau. 
Le Dieu qu'elle offre à nos adorations est le Dieu 
des infortunés; il a souffert lui-même , les enfants 
et les fbibles sont les objets de sa prédilection, et 
il chérit ceux qui pleurent 

Les persécutions qu'éprouvèrent les premiers 
fidèles augmentèrent sans doute leur penchant aux 
méditations sérieuses. L'invasion des Barbares mit 
le comble à tant de calamités , et l'esprit humain 
en reçut une impression de tristesse qui ne s'est 
jamais effacée. Tous les liens qui attachent à la vie 
étant brisés à la fois , il ne reste plus que Dieu pour 
espérance , et les déserts pour refuge. Comme au 
temps du déluge , les hommes se sauvèrent sur le 
sommet des montagnes , emportant avec eux les 
débris des arts et de la civilisation. Les solitudes 
se remplirent d'anachorètes qui , vêtus de feuilles 
de paknier, se dévouoient à des pénitences sans fin 
pour fléchir la colère céleste. De toutes parts s'éle- 
vèrent des couvents y où se retirèrent des mal- 
heureux trompés par le monde, et des âmes qui 
aimoient mieux ignorer certains sentiments de 
l'existence que de s'exposer à les voir cruellement 
trahis. Une prodigieuse mélancolie dut être le fruit 
de cette vie monastique ; car la mélancolie s'en- 
gendre du vague des passions, lorsque ces pas- 
sions, sans objet, se consument d elles-mêmes dans 
un cœur solitaire. 

Ce sentiment s'accrut encore par les règles qu'on 
adopta dans la plupart des communautés. Là , des 
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religieux béchoient leurs tombeaux , à la lueur de 
la lune » dans les cimetières de leurs cloîtres ; ici , 
ils n'avoient pour lit qu*un cercueil : plusieurs er- 
roient comme des ombres sur les débris de Mem- 
phis et Babylone , accompagnés par des lions qulls 
avoient apprivoisés au son de la harpe de David. 
Les uns se condamnoient à un perpétuel silence; 
les autres répétoient , dans un étemel cantique , ou 
les soupirs de Job, ou les plaintes de Jérémie, 
ou les pénitences du roi-prophète. Enfin les monas- 
tères étoient bâtis dans les sites les plus sauvages : 
on les trouvoit dispersés sur les cime^ du Liban, 
au milieu des sables de TEgypte , dans l'épaisseur 
des forêts des Gaules et sur les grèves des mers 
britanniques. Oh ! comme ils dévoient être tristes , 
les tintements de la cloche religieuse qui , dans le 
calme des nuits , appeloient les vestales aux veilles 
et aux prières, et se méloient, sous les voûtes du 
temple, aux derniers sons des cantiques et aux 
foibles bruissements des flots lointains! Combien 
elles étoient profondes les méditations du solitaire 
. qui , à travers les barreaux de sa fenêtre , révoit à 
l'aspect de la mer , peut-être agitée par Forage ! la 
tempête sur les flots, le calme dans la retraite ! des 
hommes brisés par des écueils au pied de Tasile de 
la paix ! l'infini de l'autre côté du mur d'une cel- 
lule, de même qu'il n'y a que la pierre du tombeau 
entre l'éternité et la vie !... Toutes ces diverses puis- 
sances du malheur, de la religion, des souvenirs, des 
mœurs, des scènes de la nature, se réunirent pour 
feiredu génie chrétien le génie mêmedelamélancolie. 
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Il me parott donc inutile d'avoir recours aux 
Barbares du Nord pour expliquer ce caractère de 
tristesse que M^ de Staël trouve particulièrement 
dans la littérature angloise et germanique, et qui 
pourtant n'est pas moins remarquable chez les 
maîtres de Técole Françoise. Ni l'Angleterre, ni 
FAllemagne, n'a produit Pascal et Bossuet, ces deux 
grands modèles de la mélancolie en sentiments et 
en pensées. 

Mais Ossian, mon cher ami, n'est-il pas la grande 
fontaine du Nord où tous les bardes se sont enivrés 
de mélancolie , de même que les anciens peignoient 
Homère sous la figure d'un grand fleuve où tous 
les petits fleuves venoient remplir leurs urnes ? 
J'avoue que cette idée de M"^ de Staël me plait 
fort J'aime à me représenter les deux aveugles, 
l'un sur la cime d'une montagne d'Ecosse, la tête 
chauve, la barbe humide, la harpe à la main, et 
dictant ses lois, du milieu des brouillards, à tout 
le peuple poétique de la Gei*manie; l'autre, assis 
sur le sommet du Pinde , environné des muses qui 
tiennent sa lyre, élevant son front couronné sous 
le beau ciel de la Grèce, et gouvernant avec un 
sceptre orné de lauriers la patrie du Tasse et celle 
de Racine. 

a Vous abandonnez donc ma cause ? » allez-vous 
vous écrier ici. Sans doute, mon cher ami; mais 
il faut que je vous en dise la raison secrète : c^est 
quOssian lui-même est chrétien. Ossian chrétien! 
Convenez que je suis bien heureux d'avoir converti 
ce barde, et qu'en le faisant entrer dans les rangs 
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de la religion j'enlève un des premiers hérot à 

l'âge de la mélancolie. 

11 n'y a plus que les étrangers qui soient encore 
dupes d'Ossian. Toute l'Angleterre est conyaincue 
que les poëmes qui portent ce nom sont Touvrage 
de M. Maepherson lui-même. J'ai été long-temps 
trompé par cet ingénieux mensonge : enthousiaste 
d'Ossian comme un jeune homme que j'étois alors, 
il m'a fallu passer plusieurs années à Londres, 
parmi les gens de lettres, pour être entièrement 
désabusé. Mais enfin je n'ai pu résister à la convic- 
tion , et les palais de Fingal se sont évanouis pour 
moi, comme beaucoup d'autres songes. 

Vous connoissez toute l'ancienne querelle du 
docteur Johnson et du traducteur supposé du 
barde calédonien. M. Maepherson, poussé à bout, 
ne put jamais montrer le manuscrit de Fingal, 
dont il avoit fait une histoire ridicule, prétendant 
qu'il l'avoit trouvé dans un vieux coffre chez un 
paysan; que ce manuscrit étoit en papier et en 
caractères runiques. Or Johnson démontra que ni 
le papier ni l'alphabet runique n'étoient en usage 
en Ecosse à l'époque fixée par M. Maepherson. 
Quant au texte qu'on voit maintenant imprimé 
avec quelques poëmes de Smith, ou à celui qu'on 
peut imprimer encore \ on sait que les poëmes 
d'Ossian ont été traduits de fanglois dans la langue 

' Quelques journaux anglois ont dit, et des journaux fraoçoit 
ont répéié, que le texte vériuble d'Ouîan alloit en6n paroltre; 
mais ce ne peut être que la version écossoise faite sur le texie 
même de Maepherson. 
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calédonienne; car plusieurs montagnards écossois 
sont devenus complices de la fraude de leur com- 
patriote. C'est ce qui a trompé. 

Au reste c'est une chose fort commune en An- 
gleterre que tous ces manuscrits retrouvés. On a 
vu dernièrement une tragédie de Shakespeare, et, 
ce qui est plus extraordinaire, des ballades du 
temps de Chaucer, si parfaitement imitées pour 
le style, le parchemin et les caractères antiques, 
que tout le monde s'y est mépris. Déjà mille vo- 
lumes se préparoient pour développer les beautés 
et prouver l'authenticité de ces merveilleux ou- 
vrages , lorsqu'on surprit Y éditeur écrivant et com- 
posant lui-même ces poëmes saxons. Les admi* 
rateurs en furent quittes pour rire et pour jeter 
leurs commentaires au feu; mais je ne sais si le 
jeune homme qui s'étoit exercé dans cet art sin- 
gulier ne s'est point' brûlé la cervelle de dés- 
espoir. 

Cependant il est certain qu'il existe d'anciens 
poëmes qui portent le nom d'Ossian. Ils sont ir- 
landois ou erses d'origine. C'est l'ouvrage de quel- 
que moine du treizième siècle. Fingal est un géant 
qui ne fait qu'une enjambée d'Ecosse en Irlande ; 
et les héros vont en Terre-Sainte pour expier les 
meurtres qu'ils ont commis. 

Et, pour dire la vérité, il est même incroyable 
qu'on ait pu se tromper sur l'auteur des poëmes 
d'Ossian. L'homme du dix-huitième siècle y perce 
de toutes parts. Je n'en veux pour exemple que l'a- 
postrophe du barde au soleil : « soleil, lui dit-il , 
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qui es-tu ? d'où yiens-tu ? où Tat-tn ? ne tomberas- 
tu point un jour, etc. ^ ?» 

AT^ de Staël y qui reoonnoit si bien l'histoire de 
Tentendement humain, verra qu'il y a là -dedans 
tant d'idées complexes sous les rapports moraux, 
physiques et métaphysiques , qu'on ne peut presque 
sans absurdité les attribuer à un Sauvage. En outre, 
les notions les plus abstraites du temps, de la €&i- 
rée , de V étendue , se trouvent à chaque page d'Os- 
nan. J'ai vécu parmi les Sauvages de l'Amérique, 
et j'ai remarqué qu'ils parlent souvent des temps 
écoulés , mais jamais des temps à naître. Quelques 
grains de poussière au fond du tombeau leur res- 
tent en témoignage de la vie dans le néant du 
passé ; mais qui peut leur indiquer l'existence dans 
le néant de l'avenir? Cette anticipation du futur, 
qui nous est si familière, est néanmoins une des 
plus fortes abstractions où la pensée de l'homme 
soit arrivée. Heureux toutefois le Sauvage qui ne 
sait pas , comme nous , que la douleur est suivie de 
la douleur, et dont l'âme, sans souvenir et sans 
prévoyance, ne concentre pas en elle-même, par 
une sorte d'éternité douloureuse, le passé, le pré- 
sent et l'avenir! 

Mais ce qui prouve incontestablement que 
M. Macpherson est l'auteur des poèmes d'Ossian, 
c'est la perfection , ou le beau idéal de la monde 
dans ces poëmes. Ceci mérite quelque développe- 
ment. 

» J'iHîrls de mëmoire , et je pais me tromper sur quelques mots ; 
mais c'est le sens, et cela suffit. 
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Le beau idéal est né de la société. Les hommes 
très près de la nature ne le connoissent pas. Us se 
contentent dans leurs chansons de peindre exac- 
tement ce qu'ils voient Mais, comme ils vivent 
au milieu des déserts, leurs tableaux sont toujours 
grands et poétiques. Voilà pourquoi vous ne trou- 
vez point de mauvais goût dans leurs compositions. 
Mais aussi elles sont monotones, et les sentiment» 
qu'ils expriment ne vont pas jusqu'à l'héroisme. 

Le siècle d'Homère s'éloignoit déjà de ces pre- 
miers temps. Qu'un Sauvage perce un chevreuil de 
sa flèche; qu'il le dépouille au milieu de toutes les 
forêts; qu'il étende la victime sur les charbons du 
tronc d'un chêne, tout est noble dans cette action. 
Mais dans la tente d'Achille il y a déjà des bassins, 
des broches, des couteaux. Un instrument de plus, 
et Homère tomboit dans la bassesse des descrip- 
tions allemandes; ou bien il falloit qu'il cherchât 
le beau idéal physique, en commençant à cacher. 
Remarquez bien ceci. L'explication suivante va tout 
éclaircir. 

A mesure que la société multiplia les besoins et 
les commodités de la vie, les poètes apprirent qu'ils 
ne dévoient plus, comme par le passé, peindre 
tout aux yeux, mais voiler certaines parties du ta- 
bleau. Ce premier pas fait, ils virent encore qu'il 
falloit choisir; ensuite, que la chose choisie étoit 
susceptible d'une forme plus belle et d un plus bel 
effet dans telle ou telle position. Toujours cachant 
et choisissant, retranchant* ou ajoutant, ils se trou- 
vèrent peu à peu dans des formes qui n'étoient 
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plus naturelles, mais qui étoient plus belles que 
celles de la nature, et les artistes appelèrent ces 
formes le beau idéal. On peut donc définir le beau 
idéal XaH de choisir et de oMcher. 

Le beau idéal moral se forma comme le beau 
idéal physique. On déroba à la vue certains mouTe- 
ments de l'âme, car l'âme a ses honteux besoins et 
ses bassesses comme le corps. Et je ne puis m*em- 
pécher de remarquer que l'homme est le seul de 
tous les êtres vivants qui soit susceptible d'être re- 
présenté plus parfait que nature et comme appro- 
chant de la Divinité. On ne s'avise pas de peindre 
le beau idéal d'un aigle, d'un lion, etc. Si j'osois 
m'élever jusqu'au raisonnement, mon cher ami, 
je vous dirois que j'entrevois ici une grande pensée 
de l'Auteur des êtres, et une preuve de notre im- 
mortalité. 

La société où la morale atteignit le plus vite tout 
son développement, dut atteindre le plus tôt au 
beau idéal des caractères. Or c'est ce qui distingue 
éminemment les sociétés formées dans la religion 
chrétienne. C'est une chose étrange, et cependant 
rigoureusement vraie, qu'au moyen de l'Evangile 
la morale avoit acquis chez nos pères son plus haut 
point de perfection , tandis qu'ils étoient de vrais 
barbares dans tout le reste. 

Je demande à présent où Ossian auroit pris cette 
morale parfaite qu'il donne partout à ses héros ? Ce 
n'est pas dans sa religion, puisqu'on convient qu'il 
n'y a point de religion dans ses ouvrages. Seroit-co 
dans la nature même ? et comment le sauvage Ossian . 
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«ur un rocher de la Calédonie, tandis que tout étoit 
cruel, barbare, sanguinaire, grossier autour de lui, 
seroit-il arrivé en quelques jours à des connoissances 
morales que Socrate eut à peine dans les siècles les 
plus éclairés de la Grèce, et que TÉvangile seul a ré- 
vélées au monde, comme le résultat de quatre mille 
ans d'observations sur le caractère des hommes? 
La mémoire de M"^ de Staël Fa trahie , lorsqu'elle 
avance que les poésies Scandinaves ont la même 
couleur que les poésies du prétendu barde écossois. 
Chacun sait que c'est tout le contraire. Les pre- 
mières ne respirent que brutalité et vengeances. 
M. Macpherson lui-même a bien soin de remarquer 
cette différence, et de mettre en contraste les guer- 
riers de Mojven et les guerriers de Lochlin. L'ode 
que Ar^ de Staël rappelle dans une note a même 
été citée et commentée par le docteur Blair, en 
opposition aux poésies d'Ossian. Cette ode res- 
semble beaucoup à la chanson de mort des Iro- 
quois : a Je ne crains point la mort, je suis brave, 
« que ne puis-je boire dans le crâne de mes ennemis 
« et leur dévorer le cœur ! etc. » Enfin M. Macpher- 
son a (ait des fautes en histoire naturelle, qui suf- 
firoient seules pour découvrir le mensonge. Il a 
planté des chênes où jamais il n'est venu que des 
bniyères, et fait crier des aigles où l'on n'entend 
que la voix de la barnache et le sifflement du 
courlieu. 

M. Macpherson étoit membre du parlement d'An- 
gleterre. Il étoit riche; il avoîl un fort beau parc 
dans les montagnes d'Ecosse, où, à force d'art et 
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de soin , il étoit parvenu à fiedre croitre quelques 
arbres; il étoit en outre très bon chrétien et pro- 
fondément nourri de la lecture de la Bible ^ ; il a 
chanté sa montagne , son parc, et le génie de sa 
religion. 

Gela, sans doute, ne détruit rien du mérite des 
poëmes de Temora et de Fingal; ils n'en sont pas 
moins le vrai modèle d*une sorte de mélancolie du 
désert, pleine de charmes. J*ai fait venir la petite 
édition qu'on vient de publier dernièrement en 
Ecosse; et, ne vous en déplaise, mon cher ami, je 
ne sors plus sans mon Homère de Westain dans 
une poche, et mon Ossian de Glascow dans Tautre. 
Mais cependant, il résulte de tout ce que je viens 
de vous dire que le système de M"* de Staël , tou- 
chant l'influence d'Ossian sur la littérature du 
Nord , s*écroule ; et quand elle s'obstineroit à croire 
que le barde écossois a existé , elle a trop d'esprit 
et de raison pour ne pas sentir que c'est tou- 
jours un mauvais système que celui qui repose 
sur une base aussi contestée ^. Pour moi, mon cher 
ami , vous voyez que j'ai tout à gagner par la chute 



> Plusieurs morceaux d*Ossian sont Titiblemeot imités de la 
Bible, et d'autres traduits d*Homére, tels que U belle expresaion 
the joy of grief ; xfuipîo Ttrapirw)XM6a poio. bd,, lib. il, T. 211 , k 
plaisir de la douleur. J'observerai qu'Homère a une teinte méUo- 
colique dans le grec que toutes les traductions ont fait disjparoltre. 
Je ne crois pas , comme M^ de Staël , qu'il y ait un if^t particu- 
lier de la mélancolie ; mais je crois que tout les grands génies ont 
été mélancoliques. 

* D'ailleurs, quand ces poëmes auroient existé ayant Macpberton 
(ce qui est sans vraisemblance), ils n'étoient point rassemblés, et 
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d'Oêuan , et que chassant la perfecUbiliié mélanco* 
lique des tragédies de Shakespeare, des Nuits de 
TouDg, de VHéloïse de Pope, de la Clarisse de Ri- 
chardson, j'y rétablis yictorieusement la mélancolie 
des idées religieuses. Tous ces auteurs étoient chré- 
tiens , et Ton croit même que Shakespeare étoit ca- 
tholique. 

Si j'allois maintenant, mon cher ami, suivre 
W^ de Staël dans le siècle de Louis XIV, c'est alors 
que vous me reprocheriez d'être tout-à-£ait extra- 
vagant J'avoue que, sur ce sujet, je suis d'une su- 
perstition ridicule. J'entre dans une sainte colère 
quand on veut rapprocher les auteurs du dix-hui- 
tième siècle des écrivains du dix-septième ; et même, 
à présent que je vous en parle , ce seul souvenir est 
prêt à m'emporter la raison hors des gonds, comme 
dit Biaise Pascal. U faut que je sois bien séduit par 
le talent de M"* de Staël pour rester muet dans 
une pareille cause. 

Mon ami , nous n'avons pas d'historiens , dit-elle. 
Je pensois que Bossuet étoit quelque chose ! Mon- 
tesquieu lui-même lui doit son livre de la Grandeur 
et de la décadence de F empire romain, dont il a 
trouvé l'abrégé sublime dans la troisième partie du 
Discours sur V Histoire universelle. Les Hérodote, 
les Tacite , les Tite-Live sont petits , selon moi , au- 
près de Bossuet; c'est dire assez que les Guichardin, 
les Mariana, les Hume, les Robertson , disparoissent 

jes portes célèbres de FAngleterre De les connotssoient pas. Gray 
lui-mtoe, si voisin de dous, dans son ode du Barde, ne rappelle 
pas une seule fois le nom d*Ossian. 
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devant lui. Quelle revue il fait de la terre ! il est en 
mille lieux à la fois : patriarche sous le palmier de 
Tophel, ministre à la cour de Babylone, prêtre à 
Memphis, législateur à Sparte, citoyen à Athènes 
et à Rome, il change de temps et de place à son gré; 
il passe avec la rapidité et la majesté des siècles. La 
verge de la loi à la main, avec une autorité in- 
croyable, il chasse péle-méle devant lui et juifiset 
gentils au tombeau; il vient enfin lui-même à la 
suite du convoi de tant de générations, et, mar- 
chant appuyé sur Isaie et sur Jérémie, il élève ses 
lamentations prophétiques à travers la poudre et 
les débris du genre humain. 

Sans religion on peut avoir de Tesprit , mais il 
est presque impossible d'avoir du génie. Qu'ils me 
semblent petits la plupart de ces hommes du dix- 
huitième siècle, qui , au lieu de l'instrument infini 
dont les Racine et les Bossuet se servoient pour 
trouver la note fondamentale de leur éloquence, 
emploient l'échelle d'une étroite philosophie , qui 
subdivise l'âme en degrés et en minutes, et réduit 
tout l'univers, Dieu compris, à une simple sous- 
traction du néant ! 

Tout écrivain qui refose de croire en un Dieu , 
auteur de l'univers et juge des hommes, dont il a 
fiait l'àme immortelle, bannit l'infini de ses ou- 
vrages. 11 enforme sa pensée dans un cercle de 
boue, dont il ne sauroit plus sortir. Il ne voit plus 
rien de noble dans la nature. Tout s'y opère par 
d'impurs moyens de corruption et de régénéra- 
tion. Le vaste abime n'est qu'un peu d'eau btiu- 
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mmease; les montagnes sont de petites protubé- 
rances de pierres calcaires ou vitrescibles. Ces 
deux admirables flambeaux des cieux, dont Tun 
s*éteint quand l'autre s^allume , afin d'éclairer nos 
travaux et nos veilles , ne sont que deux masses 
pesantes formées au hasard par je ne sais quelle 
agrégation fortuite de matière. Ainsi , tout est dés- 
enchanté , tout est mis à découvert par Tincrédule : 
il vous dira même qu'il sait ce que c'est que 
l'homme; et si vous voulez l'en croire, il vous 
expliquera d'où vient la pensée , et ce qui fait que 
votre cœur se remue au récit d'une belle action; 
tant il a compris fecilement ce que les plus grands 
génies n'ont pu comprendre ! Mais approchez et 
voyez en quoi consistent les hautes lumières de la 
philosophie ! Regardez au fond de ce tombeau ; 
contemplez ce cadavre enseveli , cette statue du 
néant, voilée d'un linceul : c'est tout l'honime de 
l'athée. 

Voilà une lettre bien longue, mon cher ami, et 
cependant je ne vous ai pas dit la moitié des choses 
que j'aurois à vous dire. 

On m'appellera capucin, mais vous savez que 
Diderot aimoit fort les capucins. Quant à vous , en 
votre qualité de poëte, pourquoi seriez-vous effrayé 
d'une barbe blanche ? Il y a long-temps qu'Homère 
a réconcilié les muses avec elle. Quoi qu'il en soit , 
il est temps de mettre fin à cette épitre. Mais, 
comme vous savez que nous autres papistes avons 
la fureur de vouloir convertir notre prochain, je 
vous avouerai en confidence que je donneroîs 

GÉVIB DU CHBIST. T. IT. 14 
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beaucoup de choses pour voir M"** de Staël se ran- 
ger sous les drapeaux de la reli^on. Voici ce que 
j'oserois lui dire si j'avoîs l'honneur de la con- 
noitre : 

a Vous êtes sans doute une féoime supérieure : 
«votre tête est forte, et votre invagination quel- 
aquefois pleine de charmes, témoin ce que vous 
« dîtes d'Herminîe déguisée en guerrier. Votre ex- 
« pression a souvent de l'éclat et de l'élévation. 

« Mais , malgré tous ces avantages , votre ouvrage 
a est bien loin d'être ce qu'il auroit pu devenir. 
a Le système en est monotone , sans mouvement , et 
«trop mêlé d'expressions métaphysiques. I^e so- 
a phisme des idées repousse , l'érudition ne satisfait 
«pas, et le cœur surtout est trop sacrifié à la pen- 
« sée. D'où proviennent ces défauts ? de votre phi- 
olosophie. C'est la partie éloquente qui manque 
« essentiellement à votre ouvrage. Or, il n'y a point 
«d'éloquence sans religion. L'homme a tellement 
«besoin d'une éternité d'espérance, que vous avez 
«été obligée de vous en former une sur la terre 
« par votre système de perfectibilité , pour rem- 
« placer cet infini, que vous refusez de voir dans le 
« ciel. Si vous êtes sensible à la renommée, revenez 
« aux idées religieuses. Je suis convaincu que vous 
«avez en vous le germe d'un ouvrage beaucoup 
« plus beau que tous ceux que vous nous avez donnés 
«jusqu'à présent Votre talent n'est qu'à demi dé- 
« vcloppé; la philosophie l'étouffé; et si vous demeu- 
«rez dans vos opinions, vous ne parviendrez point 
tt a la liauteur où vous pouviez atteindre en suivant 
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«la route qui a conduit Pascal , Bossuet et Racine 
« à rimmortalité. » 

Voilà comme je parlerois à M^ de Staël «ous 
les rapports de la gloire^ Quand je yiendrois^à Tap- 
ticle du bonheur, pour rendre mes sermons moins 
ennuyeux, je yarierois ma manière. J'emprunterois 
cette langue des forêts qui m'est permise en ma 
qualité de SauTage. Je dirois à ma néophyte : 

« Vous paroissez n'être pas heureuse : tous tous 
« plaignez souvent, dans votre ouvrage, de man- 
« quer de cœurs qui vous entendent. Sachez qu'il y 
« a de certaines âmes qui cherchent en vain dans la 
« nature les âmes auxquelles elles sont faites pour 
« s'unir, et qui sont condamnées par le grand Esprit 
« à une sorte de veuvage étemel. 

« Si c'est là votre mal , la religion seule peut le 
f^guérir. Le mot philosophie, dans le langage de 
« l'Europe , me semble correspondre au mot soli- 
« tude dans l'idiome des Sauvages. Or, comment la 
•philosophie remplira-t-elle le vide de vos jours ? 
a Comble-t-on le désert avec le désert ? 

a II y avoit une femme des monts Apalaches qui 
a disoit : 11 n'y a point de bons génies , car je suis 
«malheureuse, et tous les habitants des cabanes 
« sont malheureux. Je n'ai point encore rencontré 
o d'homme, quel que fût son air de félicité, qui 
c n'entretint une plaie cachée. Le cœur le plus se- 
« rein en apparence ressemble au puits naturel de 
c la savane Àlachua : la surface vous en paroit 
« calme et pure ; mais lorsque vous regardez au 
cfond du bassin tranquille, vous apercevez un 

14. 
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c large crocodile que le puits nourrit dans tes 

«ondes. 

« La femme alla consulter le jongleur du désert 
a de Soambre pour savoir s'il y avoit de bons gé- 
« nies. Le jongleur lui répondit : Roseau du fleuve , 
«qui est-ce qui t'appuiera s'il n'y a pas de bons 
« génies ? Tu dois y croire par cela seul que tu es 
« malheureuse. Que feras-tu de la vie si tu es sans 
« bonheur , et encore sans espérance ? Occupe-toi , 
« remplis secrètement la solitude de tes jours par 
« des bienfeits. Sois l'astre de l'infortune ; répands 
« tes clartés modestes dans les ombres; sois témoin 
« des pleurs qui coulent en silence , et que les misé- 
« râbles puissent attacher les yeux sur toi sans être 
« éblouis. Voilà le seul moyen de trouver ce bon- 
« heur qui te manque. Le grand Esprit ne t'a frappée 
«que pour te rendre sensible aux maux de tes 
«frères, et pour que tu cherches à les soulager. 
« Si notre cœur est comme le puits du crocodile . 
« il est aussi comme ces arbres qui ne donnent leur 
« baume pour les blessures des hommes que lorsque 
« le fer les a blessés eux-mêmes. 

«Le jongleur du désert de Scambre , ayant ainsi 
«parlé à la femme des monts Apalaches, rentra 
dans le creux de son rocher. » 

Adieu, mon cher ami , je vous aime et vous em- 
brasse de tout mon cœur. 

[VÀiUeur du Génie du Christianisme.) 

FIN DE U LETTRI A M. DE FOlfTANBS. 
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ET ouvrage long-temps attendu^ et com- 
mence dans des jours d'oppression et de 
douleur, paroi t quand tous les maux se réparent, 
et quand toutes les persécutions finissent. Il ne 
pouvoit être publié dans des circonstances plus 
farorables. C'étoit à Tépoque où la tyrannie ren- 
versoit tous les monuments religieux, c'étoit au 
bruit de tous les blasphèmes , et pour ainsi dire 
en présence de Tathéisme triomphant, que l'au- 
teur se plaisoit à retracer les augustes souvenirs 
de la religion. Celui qui, dans ce temps-là, sur 
les ruines des temples du christianisme, en rap- 
peloit l'ancienne gloire, eùt-il pu deviner qu'à 
peine arrive au terme de son travail , il verroit 
se rouvrir ces mêmes temples? certes, nous osons 
l'affirmer, la prédiction d'un tel événement eût 
excité la rage ou le mépris de ceux qui gouver- 
noient alors la France , et qui se vantoient d'a- 
néantir par leurs lois les croyances religieuses que 
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la nature et l'habitude ont si profondément gra- 
vées dans les cœurs. Mais, en dépit de toutes les 
menaces et de toutes les injures, l'opinion prépa- 
roi t ce retour salutaire , et le nouvel orateur du 
christianisme va retrouver tout ce qu'il regrettoit. 
Du fond de la solitude où son imagination s'étoit 
réfugiée, il entendoit naguère la chute de nos 
autels. Il peut assister maintenant à leurs solen- 
nités renouvelées. La religion, dont la majesté 
s'est accrue par ses souiSrances , revient d'un long 
exil dans ses sanctuaires déserts, au milieu de la 
victoire et de la paix dont elle affermit l'ouvrage. 
Toutes les consolations l'accompagnent, les haines 
et les douleurs s'apaisent à sa présence. Les vœux 
qu'elle formoit depuis douze cents ans pour k 
prospérité de cet empire seront encore entendus, 
et son autorité confirmera les nouvelles grandeurs 
de la France, au nom du Dieu qui, chez toutes les 
nations , est le premier auteur de tout pouvoir, le 
plus sûr appui de la morale, et par conséquent le 
seul gage de la félicité publique. 

On accueillera donc avec un intéi'êt universel 
le jeune écrivain qui ose rétablir l'autorité des 
ancêtres et les traditions des âges. Son entreprise 
doit plaire à tous, et n'alarmer personne; car il 
s'occupe encore plus d'attacher l'âme, que àt 
forcer la conviction. Il cherche les tableaux su- 
blimes plus que les raisonnements victorieux : il 
sent et ne dispute pas; il veut unir tous les cœurs 
par le charme des mêmes émotions , et non séparer 
les esprits par des controverses interminables : en 
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an mot, on dîroit que le premier livre offert en 
hommage à la religion renaissante fut inspiré par 
cet esprit de paix qui vient de rapprocher toutes 
les consciences. 

On sent trop que le plan d*un pareil ouvrage 
doit différer suivant l'esprit des siècles, le genre 
des lecteurs et les facultés de l'écrivain. Le zèle et 
le talent peuvent prendre des routes opposées 
pour arriver au même but. 

Le génie audacieux de Pascal vouloit abattre 
r incrédule sous les luttes du raisonnement. Sûr 
de lui-même, il osoit se mesurer avec l'orgueil de 
la raison hmnaine; et, quoiqu'il sût bien que cet 
orgueil est infini, l'athlète chrétien se sentoit 
assez fort pour le terrasser. Mais le seul Pascal 
pouvoit exécuter le plan qu'il avoit conçu, et la 
mort l'a frappé malheureusement au pied de l'édi- 
fice qu'il commençoit avec tant de grandeur. 
Racine le fils s'est traîné foiblement sur le dessin 
tracé par un si grand lâaitre. Il a mêlé dans son 
poëme les méditations de Pascal et de Bossuet. 
Mais sa muse , si j'ose le dire , a été comme abattue 
en présence de ces deux grands hommes , et n'a pu 
porter tout le poids de leurs pensées. 11 ébauche 
ce qu'ils ont peint; il n'est qu'élégant lorsqu'ils 
sont sublimes; mais il n'en est pas moins un versi- 
ficateur très habile; et, plus d'une fois, on croit 
entendre dans les vers du poëme de la Religion les 
sons afToiblis de cette lyre qui nous charme dans 
Esther et dans Athalie. 

L'auteur du Génie du Christianisme n'a point 
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suivi la même route que ses prédécesseurs. Il n*a 
point Toulu rassembler les preuves théologiques 
de la religion ^ mais le tableau de ses bienfaits ; il 
appelle à son secours le sentiment, et non l'argu- 
mentation. II veut faire aimer tout ce qui est utile. 
Tel est son plan, comjne nous avons pu le saisir 
dans une première lecture faite à la hâte. C'est 
ainsi qu'il s'explique lui-même : 

ce Nous osons croire, etc. » ( P^oy. tom. I, 
pag. sS à a5.) 

Les espérances que donne ce début ne sont 
point trompeuses. A quelque page qu'on s'arrête, 
on est touché par d'aimables rêveries, ou frappe 
par de grandes images. Il ne faut jamais oublier 
que cet ouvrage est moins fait pour les docteurs 
que pour les poètes. Ceux qu'avoient prévenus les 
plaisanteries de l'incrédulité moderne s'étonne- 
i*ont de leur erreur en découvrant les beautés du 
système religieux : elles sont toutes développées 
par l'auteur. 

Il considère , dans sa première partie , les mys- 
tèi'es du christianisme. Plus une religion est mysté- 
rieuse , et plus elle est conforme à la nature 
humaine. Notre imagination aime surtout ce 
qu'elle devine, et croit découvrir davantage quand 
elle ne voit rien qu'à demi. Il montre ensuite les 
sacrements institués pour les divers besoins de 
l'homme, depuis la naissance jusqu'à la mort. 
C'est par eux que le chrétien communique sans 
cesse avec le ciel, et qu'il voit tous les préceptes 
de la morale sous des images sensibles. Bravons de 
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froids sarcasmes, et ne craignons point de citer, 
en présence d'une philosophie dédaigneuse, ces 
descriptions si nouvelles et si touchantes. Voici, 
par exemple, comme l'auteur peint le sacrement 
de TExtréme-Onction. 

( Voy. le tome I, pag. loi et suiv.) 

Les peintres avoieut souvent représenté ces 
scènes religieuses ; et même les sacrements du 
Poussin sont au nombre de ses chefs-d'œuvre. Les 
hommes les moins crédules aiment ces images dans 
la peinture; elles doivent donc leur plaire aussi 
dans une description éloquente. 

Continuons le développement de cet ouvrage, 
et que les lecteurs songent qu'un tel sujet a son 
langage propre et ses expressions consacrées. 

Les mystères sont les spectacles de la foi. Les 
sacrements expliquent par des bienfaits visibles les 
propriétés cachées des mystères. En dernière ana- 
lyse , tous les dogmes révélés ne servent qu'à con- 
firmer ceux de l'immortalité de l'âme et de l'exis- 
tence de Dieu , qui ne seroient point suffisamment 
attestés par les merveilles de la nature. Cependant 
Fauteur est loin de négliger les preuves qui se 
tirent des harmonies du ciel et de la terre; on 
croit même que cette partie de son ouvrage est une 
de celles qui auront le succès le plus universel. Il a 
du moins un avantage réel sur ceux qui décrivent 
ordinairement la nature. Au lieu des livres et des 
cabinets , il a eu pour écoles et pour spectacles, les 
mers y les montagnes , et les forêts du Nouveau- 
Monde. De là viennent peut-être la richesse et la 
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naïveté de quelques uns de ses tabletux, dessinés 
derant le modèle. 

Mais si le christianisme , à travers la «ainte 
obscurité de ses mystères , frappe si puissamment 
l'imagination, quels efiets ne doit-il pas encore 
aux pompes de son culte extérieur I Ici les tableaux 
se succèdent en foule , et le choix seroit difficile. 

Tantôt l'auteur remonte à l'antiquité des fêtes 
chrétiennes ; tantôt il peint leur caractère suUime 
ou tendre , joyeux ou funèbre , consolant ou ter- 
rible , qui se Tarie avec toutes les scènes de Tannée 
et de la vie humaine , auxqudUes il est approprié. 
Il suit les solennités religieuses dans la ville et dans 
les champs , dans les cathédrales fameuses et dans 
r^ise rustique, sur les tombes de marine qui 
remplissent Westminster ou Saint-Denis , et sur le 
gazon qui couvre les sépultures du hameau. 

Les rites du christianisme sont souvent tournés 
en ridicule , et ceux du paganisme, au contraire , 
inspirent le plus vif enthousiasme. Cependant les 
plus belles cérémonies de l'antiquité se conservent 
encore dans notre religion , qui les a seulement 
dirigées vers une fin plus digne de Fhomme. Tel 
est , par exemple , le jour des Rogations. 

Ce jour rappelle absolument la fête de l'antique 
Cérès, qui rassembla, dit-on, les premiers hommes 
en société, autour de la première moisson. TibuUe 
a décrit en vers charmants cette pompe champêtre 
comme elle existoit chez les Romains. On trouve 
aussi la même description dans le Génie du Chris-- 
iianisme. Les gens de goût ne seront peut- 
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être pas fâchés de comparer quelques traits des 
deux tableaux, et de juger ainsi l'esprit de deux 
coites séparés par dix-huit siècles. 

TibuUe in\nte dC abord Cérès et Bajcchus à cein^ 
dre leurs fronts d'épis dorés et de grappes rougies. 
n veut que les champs reposent avec le laboureur. 

Bacche, reni, dalcisque tuis et cornibus UTa 

Pendeat : et spicb tempora cinge, Ceres. 
Looe sacra reqaietcat hamas, reqaiescat arator, etc. 

Et pourquoi commande-t-il ce repos sacré? 
parce que tel est T usage antique. 

Ritns nt â prisco traditas exstat aTo. 

Remarquez bien que les chantres aimables de 
l'amour, comme les plus sages législateurs , attes* 
tent aussi les pratiques du vieux temps. 

Au reste, Tibulle est un casuiste très sévère. Il 
veut qu'on vienne avec un cœur chaste aux Jetés 
publiques. Il repousse d'un ton indigné tous ceux 
qui la veille ri! ont pa^ oublié Vénus. 

Vos qooqne abesse procal jabeo , discedite ab aris , 
Qaeis talit hestemA gaudia nocte Venns. 

U nous apprend ailleurs que dans ces grandes 
solennités , Délie secondamnoit à la retraite. Il la 
peint consultant tous les jours les prêtres d'Isis, 
les devins juifs, les augures latins : il parle autant 
de la piété crédule que de l'amour de sa maîtresse; 
et c'est pour cela qu'il la chérissoit peut-être. Dans 
tous les temps et dans tous les pays , le culte de 
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r Amour est un peu superstitieux ; quand il cesse 
de l*étre , tous ses enchantements sont finis. 

«Dieux de nos pères! s* écrie- le poëte, nous 
purifions nos champs et nos pasteurs. Écartez tous 
les maux de nos foyers ! » 

Diî patriî! pargamas agros, pargamns agrestes: 
Vos mala de nostris pellite limitibus. 

Mais, pour mériter la faveur des Dieux des 
champs , il a soin de reconnoitre et de chanter les 
bienfaits dont ils ont déjà comblé les hommes. 

« Ces Dieux instruisirent nos ancêtres à calmer 
leur faim par des aliments plus doat que le gland 
des forêts^ à couvrir une cabane de chaume et de 
feuillage, à soumettre au joug les taureaux, et a 
suspendre le chariot sur la roue. Alors les fniils 
sauvages furent dédaignés. On grefia le pommier, 
et les jardins s'abreuvèrent d'une eau fertile, etc. » 

His tiU magittiis 

Desuevit quernà pellere glande famem. 
nii etiam tauros primî docuisse feruntur 

SerTÎtiuin, et plauttro supposuÏMe rotam. 
Tune rictus abiére feri,. tanc insita pomus. 

Tune bibit irriguas fertilis hortus aqnas. 

Cette harmonie est pleine de grâce. Les vers de 
Tibulle retentissent doucement à l'oreille, comme 
les vents frais et les douces pluies de la saison qu'il 
décrit. Mais tant de gravité religieuse ne dure pas 
long-temps. Le poète él^iaque reprend bientôt 
son caractère. Il place le berceau de l'Amour dans 
les champs , au milieu des troupeaux et des cavales 
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imlomptées. De Li il lui fait blesser Tadolescent et 
le vieillard; et, cédant de plus eu plus au délire 
qui l'emporte , il peint la jeune fille qui trompe 
ses surveillants y et qui, dune main incertaine et 
cFun pied suspendu par la crainte y cherche la 
route qui doit la conduire au lit de son amant. 

Hoc dace, custodes farOm transf^ressa jacenlcs, 

Ad jarenem teoebris sola puella renit. 
Et pedibus praelentat iter suspensa timoré, 

Explorât cscas coi manus ante Tias. 

Ce petit tableau est achevé , mais le culte de la 
chaste Cérès est déjà bien loin. Quand Tibulle 
écrivit ces vers, Délie sortoit vraisemblablement 
de sa retraite pieuse et revenoit auprès de lui. Le 
poëte au moins se hâte de faire descendre la troupe 
des Songes, et le Sommeil avec ses ailes rem- 
brunies. 

Poitqae Tenit tacitus fiiscis circumdatus alis 
Somnos, et incerto Somnia DÎgra pede. 

Nous avons vu les jeux de l'imagination de 
Tibulle ; voyons maintenant les graves tableaux du 
christianisme, et jugeons s'ils n'ont pas aussi leur 
charme particulier. 

( Voy-. tom. III, pag. 17a et suiv.) 
L'esprit du christianisme n'a-t-il pas mis dans 
cette dernière peinture, outre l'avantage moral , 
quelque chose de plus tendre et de plus attachant? 
Quelle institution dans les villages romains pou- 
voit ressembler a celle de ce bon curé, qui veille 
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entre le temple du Dieu vivant et la demeure des 
morts? La marche religieuse d€uis ces chemins 
ombragés, et coupés profondément par la roue 
des chars rustiques, n'est-elle pas d'une grande 
vérité? N'aime-t-on pas ces voix inconnues qui 
s'élèifent dans le silence des bois, et qui semblent 
être celles des génies ministres de la fécondité? Ne 
réve-t-on pas délicieusement à la voix de ce rossi- 
gnol qui chante les beaux jours, non loin des 
vieillards qui regardent un tombeau? Je ne crois 
pas qu'on attribue ces jugements aux illusions de 
l'amitié. J'en appelle à tous ceux qui, ayant reçu 
plus de lumière que moi , voudront examiner sans 
aucun esprit de secte et de prévention. 

Nous avons abandonné la marche de Tautenr 
pour admirer ses beautés. Il faut la reprendre et 
la suivre jusqu'au bout. 

Si la religion est auguste et touchante dans ses 
mystères et dans ses cérémonies , elle l'est bien plus 
encore dans les dévouements magnanimes et dans 
les vertus extraordinaires qu'elle inspire. C'est là 
que le sujet donne de nouvelles forces à la voix de 
l'auteur; il peint la religion occupée à placer eu 
quelque sorte , sur toutes les routes du malheur, 
des sentinelles vigilantes, pour l'épier et le secourir. 
Ici , la sœur hospitalière veille aux besoins du 
soldat mourant ; ici, la sœur ^me cherche Tinfor- 
tune dans les réduits les plus secrets. Non loin, 
les sœurs de la Miséricorde reçoivent dans leurs 
bras la fille prostituée, avec des paroles qui lui 
laissent le repentir, et lui permettent Tespérance. 
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La piété fonde les hospices , dote les collèges , dirige 
avec gloire toiis les travaux de l'éducation; protège 
dans les monastères les arts qui fuient devant les 
Barbares; conserve et explique les vieux manu- 
scrits dépositaires de tout le génie des anciens^ sans 
lesqueb nous serions si peu de chose; parcourt 
l'Europe en versant les bienfaits ; défriche partout 
les terres aindes, et, en multipliant les moissons, 
multiplie enfin le peuple des campagnes. Mais voici 
un plus grand spectacle. Du fond de leurs cellules, 
des hommes intrépides volent à de saintes con- 
quêtes. Ils courent à travers tous les dangers , jus- 
qu'aux extrémités de la terre , et se la partagent 
pour gagner des âmes, c'est-à-dire pour civiliser 
des hommes. Les uns s'exposent aux feux des 
bûchers, parmi les hordes errantes du Canada; 
leurs vertus subjuguent les Barbares , et maintien- 
nent après un siècle, dans ces contrées qui ont 
passé sous le joug de l'Angleterre , le respect et 
l'amour du nom francois. Ceux-ci descendent sur 
les sables où fut Carthage , pour redemander à un 
peuple féroce des captifs qu'ils n'ont jamais vus, 
mais qu'ils regardent comme leurs frères; ils ont 
même quelquefois poussé l'héroïsme jusqu'à pren- 
dre la place du prisonnier que leurs dons ne suffi- 
soient pas à racheter. Ces héros d'une espèce toute 
nouvelle poussent encore plus loin, s'il est possible, 
l'enthousiasme de l'humanité. Ils s'enferment dans 
des bagnes infects. Us veillent près du lit des pes- 
tiférés et s'exposent mille fois à mourir, pour con- 
soler des mourants. Enfin, les miracles des an- 

6ÉIIIB DD CHAIST. T. lY. l5 
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ciennes législations se renouveUent , et le génie de 
Lycurgue et de Numa semble être redescendu, 
après trois mille ans , dans les bois du Paraguay. 

Je ne puis me refuser encore au plaisir de citer 
quelques firagments sur les missions des Jésuites 
dans ce pays, qu'ils gouvernèrent avec tant de 
gloire. 

fc Arrivés à Buenos-Ayres , etc. » ( Voy. tom. IV, 
pag. 33 et suiv.) 

U n est pas besoin de faire sentir le charme et l;i 
nouveauté de ces peintures; mais il est bon d'ob- 
server qu'à r^ard du gouvernement paternel de^ 
Jésuites, le défenseur du christianisme ne dit rien 
que Montesquieu ne confirme , et que Raynal , dans 
ces derniers temps , n'ait été contraint d'avouer. 
Je rapporterai les propres mots de ce dernier. 

ff Ix>rsqu'en 1 768 les missions du Paraguay sor- 
tirent des mains des Jésuites, elles étoient arrivées 
a un point de civilisation le plus grand peut-être 
où on puisse conduire les nations nouvelles. On y 
observoit les lois. U y régnoit une police exacte. 
Les mœurs y étoient pures. Une heureuse fraternité 
y unissoit tous les cœurs. Tous les arts de nécessité 
y étoient perfectionnés; on en connoissoit plu- 
sieurs d'agréables. L'abondance y étoit univer- 
selle, etc., etc.* » 

En développant l'influence des vertus du chris- 
tianisme, sur les sociétés qu'il a renouvelées, 
l'auteur s'est aperçu que cette religion a plus ou 

' Hiatoirt phUosnphitfue des Deux inJes, tom. IV, p. SI), ^ilion 
lie 1780. 
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moins imprime son génie dans toutes les littéra- 
tures modernes , et qu'elle y a porté de nouvelles 
richesses, dont on peut faire encore un heureux 
emploi. Cette observation a fait naître une espèce 
de poétique chrétienne , qui peut être considérée 
comme la seconde partie de cet ouvrage ; mais il y 
a tant de points de vue à saisir et tant de questions 
délicates à traiter dans un pareil sujet , qu'on en 
rendra compte une autre fois. 

Le christianisme a donné de nouveaux freins et 
de nouveaux aiguillons au cœur humain. C'est 
sous ce point de vue que l'auteur envisage dans les 
arts, et surtout dans la poésie des peuples mo- 
dernes, les effets de toutes les passions. Lui-même 
a voulu peindre leur vague et leur inconstance 
dans le cœur d'un jeune homme qu'il appelle René, 
et qui ne sait où fixer ses inquiétudes. Ce roman est 
compris dans les études poétiques de la dernière 
partie. On y retrouve tout le talent qu'on aime 
dans Atûla. On parlera des études poétiques dans 
un second extrait de cet ouvrage, qui paroit avec 
tant d'éclat et sous de si heureux auspices. 

SECOND EXTRAIT •. 

Quand un talent original paroit pour la pre- 
mière fois , il jette toujours un grand éclat. Ses 
ennemis ne sont point encore rassemblés , et leur 

' Ce second extrait ne parut qu'après les critiques de la Décade 
phUoêophique. ( Wote des Éditeurs, ) 

15. 
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voix ne peut imposer silence à Tenthoiisiasine* 
Mais quand ce même talent agrandi se développe 
dans une composition plus vaste et plus difficile , 
ses juges deviennent plus sévères et ses succès sont 
plus disputés : c'est que la haine a eu le temps de 
prendre ses mesures , et de protester contre l'admi- 
ration publique. Tous les écrivains faits pour 
obtenir la gloire sont condamnés à cette épreuve 
nécessaire, qui doit plus les enorgueillir que les 
décourager : ils doivent surtout s'attendre a de 
longs combats , s'ils ont attaqué le système d'une 
faction dominante; car on leur fait expier alors, 
et la supériorité de leur talent, et l'audace de leurs 
opinions. 

Ces remarques s'appliquent naturellement à 
l'auteur du Génie du Cfiristianisme. Les beautés 
^Alala y son premier essai , ont été vivement 
senties. La sévérité des censeurs , en relevant avec 
amertume quelques défauts si faciles à corriger, 
n'a pu affoiblir l'effet de cette production d'un 
genre tout nouveau. La critique a donc réuni tous 
ses efforts contre le second ouvrage du même 
écrivain, et cette fois elle a pu se promettre quel- 
ques avantages, puisqu'elle a pour auxiliaires toutes 
les opinions anti-religieuses de ce dix-huitième 
siècle, qui, d'un bout de l'Europe a l'autre, et 
surtout au milieu de la France , a déchaîné tant 
d'ennemis contre le christianisme. 

On a d'abord attaqué le plan suivi par l'auteur. 

Plusieurs de ceux qui n'avoient jamais jugé nos 
dogmes religieux que sur les bouffonneries du doo 
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teur ZapcUa et des aumôniers du roi de Prusse \ 
ont tout à coup changé de langage. Ils ne contes* 
tent plus à la doctrine et aux pompes de l'Église 
romaine leurs effets touchants et sublimes; ils 
conviennent que l'éloquence et la poésie en peu-* 
vent tirer de puissantes émotions et de riches ta- 
bleaux. Mais^ ajNiès cet aveu remarquable , quel- 
ques uns , prenant le ton d'un zèle au moins équi- 
voque, ajoutent qu'il ne faut pas développer avec 
trop d'éclat les beautés poétiques du christianisme, 
de peur d'ôter à ses dogmes et à sa morale leur 
importance et leur gravité. Ils affectent de craindre 
que l'imagination ne répande à la fois ses enchan- 
tements et ses erreurs sur une doctrine qui doit 
édifier plutôt que plaire. 

Parmi ces critiques, il est sans doute quelques 
hommes vraiment pieux , et de bonne foi : c'est à 
eux surtout qu'il faut répondre. J'ose croire que 
leur sévérité sera désarmée après quelques ré- 
flexions que je leur soumets. 

Les arguments théologiques , les savantes con- 
troverses, les instructions édifiantes, pouvoient 
suflire à des siècles éminemment religieux. Des 
traités austères, tels que ceux de Nicole etd'^^ 
badie y étoient lus avec empressement par les 
mêmes hommes qui goûtoient le mieux le génie et 
les grâces de Racine et de La Fontaine , leurs con- 
temporains. Alors, dans les cercles de la ville et 
parmi les intrigues de la cour, dans le sénat et dans 

■ yoye* la coUectioa des (ouvres de Foltain et ta Bibie expïk' 
çuée, etc. 
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Tarmëe , on agitoit les mêmes questions que dans 
rÉglise. Il ne faut point s'en étonner : la religion 
chrétienne , à cette époque y sembloit à tous l'objet 
le plus important. Le petit nombre de ceux qui 
osoient Tattaquer dans ses premières bases n'obte^ 
noit que le mépris ou l'horreur. Le nom du Dieu 
qui l'avoit fondée imprimoit unt égale vénération 
à toutes les sectes rivales dont elle étoit la mère , el 
qui combattoient dans son sein. Ces sectes, divisées 
sur quelques points, s'accordoient sur les dogmes 
fondamentaux. Leurs disputes avoient, en consé- 
quence, ce caractère et ces mouvements passionnés 
que mettent toujours dans leurs débats les mem- 
bres d'une famille divisée. Rappelez-vous, en effet, 
les anecdotes de ces jours célèbres ; voyez dans le 
palais de la duchesse de Longueville les redoutables 
chefs de Port-Royal méditer de nouvelles attaques 
contre les Jésuites rassemblés à Versailles , sous la 
protection du Père Lachaise. La France étoit atten- 
tive à ces querelles, et se décidoit pour l'un ou 
pour l'autre parti. Apprenoit-on que le ministre 
Claude et l'évêque de Meaux étoient en présence , 
on contemploit avec curiosité l'approche des deux 
athlètes, et tous les cœurs s'intéressoient au dé- 
nouement du combat; car la renommée publioit 
que le prix du vainqueur devoit être la conversion 
de quelques personnages fameux. Le salut de Tu- 
renne (on parloit ainsi dans ce temps-la), le salut 
de Turenne étoit attaché peut-être a cette grande 
conférence ; et ne sait-on pas que la dévotion de 
cet illustre capitaine devint aussi fameuse que sa 
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valeur, et que ses soldats racontoient ses actes de 
piété comme ses victoires? 

Mais ce n'étoit pas seulement au sein de la 
France que les esprits étoient si fort émus par ces 
spectacles et ces luttes théologiques : ce goût étoit 
celui de l'Europe entière. Licibnitz et Newton, 
dignes tous deux de se disputer les plus belles 
découvertes de la géométrie moderne, s'honoroient 
d inscrire leur nom parmi ceux des défenseurs du 
christianisme. Leibnitz en vouloit réunir toutes 
les communions; Nevf ton, en éclairant les ténèbres 
de la chronologie , confirmoit celle de Moïse. Si , 
par exemple, on voyoit paroître un livre tel que 
V Histoire des Variations , toute la république 
chrétienne étoit émue. Rome jetoit des cris d'ad- 
miration et de joie, tandis que des bords de la 
Tamise et du fond des marais de la Hollande on 
entendoit s'élever les clameurs injurieuses du cal- 
vinisme qui se débattoit sans cesse sous les foudres 
de Bossuet , et qui en étoit sans cesse écrasé. 

Aujourd'hui les plus effrayantes catastrophes 
nous trouvent insensibles; dn foule indifférem- 
ment les débris des trônes et des empires : alors 
les ruines d'un monastère qu'avoient illustré le 
nom de Pascal et les vertus de quelques filles 
pieuses excitoient un attendrissement universel. 
Que dis-je? la peur de déplaire à Louis XIV n'em- 
péchoit point ses favoris de plaindre et d'honorer 
le docteur Arnauld, exilé par son ordre. Racine et 
BoileaUy tout courtisans qu'on les suppose, adres- 
soicnt des vers et des éloges a cet illustre opprimé. 
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et même ils osoîent les lire devant le monarqne 
dont ta grande âme pardonnoit cette noble fran- 
chise. Ainsi f les plus petits événements , quand ils 
tenoient au christianisme , avoient quelque chose 
de respectable et de sacré. L'esprit de la religion 
étoit partout , dans l'État et dans la famille , dans 
le cœur et dans les discours , dans toutes les af- 
faires sérieuses, et jusque dans les jeux domes- 
tiques. En voulez-vous de nombreux exemples, 
parcourez les Lettres de madame de Sévigné. 

Cette femme illustre vit dans sa terredes Rochers, 
au fond de la Bretagne , et loin de tout ce qu'elle 
aime. Elle veut échapper à l'ennui de la solitude, 
et retrouver dans ses lectures le charme des sociétés 
de Paris. Hé bien ! quels sont les ouvrages que son 
goût préfère? Elle choisit les Essais de Morale de 
Nicole. Elle a pour lectem* son fils , qui revient de 
l'armée. Ce jeune homme, dont l'esprit et les grâces 
s'étoient fait remarquer de Ninon, juge très bien 
le janséniste Nicole; et dans ces soirées studieuses 
qu'il passe à côté de la plus aimable des mères, il 
oublie les séductions de cette Champmélé qu'il 
avoit aimée, et dont la voix étoit, dit-on, aussi 
tendre que les vers du poëte qui fut son maître. 
Observez bien que M~ de Sévigné, dans toutes 
ses lettres à sa fille, parle avec admiration des 
Essais de Morale, et qu'en écrivant à Pauline, sa 
petite-fille, elle répète avec cette expression vive 
et heureuse qui lui appartient : ce Si vous n*aimez 
pas ces solides lectures, votre goût aura toujours 
les pâles couleurs. » Dans une autre occasion, elle 
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se trouve à BaviUe, chez le président de Lamoi-- 
gnon , au milieu de la société la plus polie et la plus 
éclairée. Quel est celui qu'elle distingue dans ce 
choix de la bonne compagnie du plus brillant de 
tous les siècles? Un homme dun esprit charmant 
et dune faciUti fort aimable. Je rapporte ses pro- 
pres expressions. Mais devinez quel est cet homme? 
C'est le Père Bourdaloue. 

Certes, quand les traités de Nicole et les con- 
versations de Bourdaloue font les délices des 
femmes les plus renommées par leur esprit et par 
leur beauté , les apologistes du christianisme n'ont 
pas besoin de relever son prix et son éclat aux 
yeux de l'imagination : il est facile d'attirer l'atten- 
tion et le respect y dès qu'on parle d'une doctrine 
qui fait le fond habituel des pensées et des senti- 
ments de tout un peuple. Maisquand cette doctrine, 
en proie aux dérisions d'un siècle entier, perd la 
plus grande partie de son influence, il faut, pour 
la rétablir, apprendre d'abord au viilgaire que ce 
qu'on lui peignit comme ridicule est plein de 
charme et de majesté. Quand on défigura la reli- 
gion sous tant d'indignes travestissements, on doit 
venger sa beauté méconnue, et l'offrir à l'admira- 
tion. Lorsqu'on ne cessa de montrer le christia- 
nisme comme un culte inepte et barbare qui a 
long-temps abruti les peuples, n'est-il pas juste 
de prouver que les peuples lui doivent les plus 
beaux développements de la civilisation ? 

C'est la tâche importante que M. de Chateau- 
briand s'est imposée. Il a su la remplir avec gloire. 
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Le genre de ses adversaires a déterminé le choix 
de ses armes. Fort de sou talent et de sa cause, il 
rend à Tincrédulité tous ses dédains, et lui re- 
proche surtout d'avoir affoibli les facultés de 
l'esprit humain^ qu'elle se vante d'avoir agrandies. 

(c II y a eu, dit-il, dans notre âge, etc. » (f^oj. 
tom. UI, pag. 94àg5.) 

C'est ainsi que le talent de l'auteur est profon- 
dément empreint à chaque page de son livre. Ce 
talent est reconnu de ceux qui le jugent avec le 
plus de rigueur ; mais , en s'appesantissant sur les 
défauts qu'on remarque dans quelques phrases, ib 
ont passé bien légèrement sur les beautés qui écUh 
tent dans des livres entiers. Quand le pinceau est 
si neuf et si abondant, on pardonne des traits su- 
perflus, incorrects ou trop hardis. Que de fois , et 
surtout dans la quatrième partie, l'expression 
égale la grandeur du sujet ! C'est là qu'elle est tou- 
chante comme les bienfaits du christianisme, el 
riche comme ses merveilles. Au reste , cette qua- 
trième partie a réuni tous les suifrages; et dans 
toutes les autres on trouve un grand nombre de 
morceaux du même éclat. On a déjà cité dans le 
premier extrait plusieurs descriptions du culte 
romain. Ces fragments suffisent pour justifier nos 
éloges. Il reste à faire connoître la partie critique 
de l'ouvrage , où l'auteur a opposé les chefs-d'œu- 
vre littéraires des siècles chrétiens à ceux de l'anti- 
quité païenne, et le génie des Grecs à celui des 
Hébreux. Je choisis le parallèle des beautés d'Ho- 
mère et de la Bible. Ce rapprochement fut indiqué 
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s d'une fois par des hommes pieux ; le grave 
ury lui-même ^ dans son savant ouvrage sur les 
mrs des Israélites ^ semble retrouver quelque- 
. les crayons d'Homère et la grâce naïve des 
les de l'Odyssée. Aussi Fénelon aimoit-il beau- 
p ce livre de Fleury. M. de Chateaubriand ^ à 

tour, me paroit avoir saisi des rapports nou- 
ux dans ces deux monuments du premier âge. 
ici comme il les juge : 

: Nos termes de comparaison , etc. » ( f^oy\ 
1. II, pag. 266 et suiv.) 
l y a dans ces remarques , si je ne me trompe , 

mélange d'imagination , de sentiment et de 
;96e qu'il est bien rare de trouver dans les poé- 
les les plus vantées. Les vues critiques de l'au- 
ra dans d'autres chapitres encore, me paroissent 
»ir les plus féconds résultats et la plus piquante 
iveauté. Il prouve très bien que le christianisme, 
perfectionnant les idées morales , fournit à la 
fsie moderne une espèce de beau idéal que ne 
ivoient connoitre les anciens. Je crois qu'à 
lucoup d'égards son opinion est fondée. Racine 
»ue lui-même qu'il n'auroit pu faire supporter 
[ Andromaque , si , comme dans Euripide , elle 
. tremblé pour Molossus, et non pour jisijranax, 
UT le fils de Pyrrhus, et non pour celui à! Hector. 

ne croit point, dit-il très bien, quelle doiife 
ter un autre mari que le premier \ Virgile 
^oit déjà senti confusément; et, dans le troi- 
ne livre de l'Éncide, il cherche à sauver, autant 

Vnfez la préface ai Ândt'omaquc. 
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qu'il peut, l'honneur d'Andromaque. Elle rougit 
et baisse les yeux devant Ênée, qui dâbarque en 
Épire; 

Dejecit Tultam , et demint Toce locota est, «te 

Puis , d'une voix embarrassée, elle raconte que k 
fib d'AchiUe, en la quittant pour Hermione, l'a 
fait épouser au troyen Hélénus ; 

Me famulam , famaloque Heleno trantmisît habcDdam , etc. 

Mais , en dépit de cette rougeur et de cet em- 
barras que lui donne Virgile, la tcutc d'Hector 
ne paroit point assez justifiée à J.-B. Rousseau , 
qui la cite auprès de la matrone d'Éphèse, dans 
une ode charmante : 

Andromaqiie , en moins d'un luf tre , 
Remplaça deoz fois Hector. 

Racine s'est bien gardé de suivre en tout les 
traditions connues. Chez lui Andromaque res- 
semble précisément a ces veuves des premiers siè- 
cles chrétiens, où l'idée d'un second mariage eût 
semblé profane , et presque coupable ; à ces Paules 
et à ces Morcelles, qui , retirées dans un cloître, 
indifférentes à tous les spectacles du monde, et 
toujours vêtues de deuil , ne regardoient plus que 
le tombeau de Tépoux ii qui elles avoient promis 
leur foi , et le ciel où leurs premiers nœuds dé- 
voient se rejoindre éternellement. Il est donc vrai 
que le caractère de la veuve d'Hector, en prenant 
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les couleurs sévères du christianisme , devient plus 
pur et plus touchant que dans Tantiquité même. 

Sous Fempire d'une religion qui commande au 
désir tant de sacrifices, il doit y avoir plus de luttes 
entre le devoir et les passions. Dès-lors le génie qui 
les observe saura peindre avec des traits plus dé- 
chirants les combats du cœur, ses foiblesses et ses 
remords. Ainsi donc, à génie égal , un poëte élevé , 
comme Racine , dans la plus sévère école du chris- 
tianisme, peindra le repentir de Phèdre criminelle 
avec une énei^ie que ne peuvent inspirer les 
dogmes d'une religion moins réprimante. Les 
orages d'une âme pieuse et tendre k la fois, qui 
est tour à tour partagée entre Dieu et son amant , 
une Héloïse que les souvenirs de la volupté pour- 
suivent dans le sein de la pénitence, une Zaïre 
éprise de l'objet que son culte lui ordonne de haïr, 
le cloître et le monde , les illusions de la terre et 
les menaces du ciel, tous ces contrastes si drama- 
tiques sont des beautés particulières au christia- 
nisme, n donne non seulement des nuances plus 
fortes a la peinture des passions déjà connues , 
mais il les enrichit encore de caractères absolument 
nouveaux. 

Ceux qui savent étudier dans les mœurs des 
peuples et des siècles le caractère des différentes 
littératures, les critiques dont le coup d'oeil a 
quelque étendue , avoueront sans doute cette in- 
fluence de nos opinions religieuses sur le talent de 
nos plus illustres écrivains. Mais peut-être on ne 
trouvera pas la même justesse dans toutes les ob« 
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servations de M. de Chateaubriand , ou da moins 
quelques unes ne seront admises qu'avec des res- 
trictions nécessaires. On lui accordera difficilement 
que les machines poétiques tirées du christianisme 
puissent avoir le même effet que celles de la mytho- 
logie. Il est vrai qu'il ne se dissimule point les 
objections qui se présentent contre ce système. 

« Nous avons à combattre , dit-il y un des pins 
anciens préjugés de l'école. Toutes les autorités 
sont contre nous, et l'on peut nous citer vingt 
vers de XAri poétique qui nous condamnent, m 
Après cet aveu y il compare sous le point de vue 
poétique le Ciel des chrétiens à l'Olympe y le Tar- 
tare à notre Enfer , nos anges aux dieux subalternes 
du paganisme, et nos saints à ses demi-dieux. 

On ne peut sans doute assigner de bornes au 
génie. Ce que Boileau jugeoit impraticable sera 
peut-être tenté quelque jour avec succès. Milton, 
à qui le goût fait tant de reproches , montre pour- 
tant jusqu'à quel point la majesté des livres saints 
élève l'imagination poétique. Mais est-ce assez pour 
justifier l'opinion de ceux qui 

Pensent faire agir Dieu , les saints et les prophètes , 
Comme les dieux ëdos du cerveau des poètes? 

En effet y si Milton est sublime, ce n'est point 
quand il peint la Divinité reposant dans elle-même, 
et jouissant de sa propre gloire au milieu des 
chœurs célestes qui la chantent éternellement. 
Alors le poëte est gêné par la précision des dogmes 
théologiques, et son enthousiasme se refroidit. 
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Cest dans le caractère de Satan qu'il s'est élevé 
au-dessus de lui-même. On en devine bientôt la 
raison : c'est que Satan , déchiré par Forgueil et le 
remords^ par les sentiments opposés de sa misère 
présente et de son antique gloire , a précisément , 
et même à un plus haut degré ^ toutes les passions 
des dieux de la mythologie. C'est un sujet rebelle 
qui rugit dans sa chaîne; c'est un roi détrôné qui 
médite de nouvelles vengeances; en un mot, c'est, 
avec des traits plus hardis , un Encelade frappé de 
la foudre, un Prométhée qui défie encore Jupiter 
sur le roc où l'enchaine la nécessité. Quelques 
traits de ce personnage avoient été indiqués dans 
les prophètes, mais d'une manière assez vague pour 
que l'auteur moderne, en le peignant, eût toute 
la liberté nécessaire à l'invention poétique. Satan , 
tel qu'il est conçu par Milton, ne prouve donc 
rien contre ces vers de Boileau : 

De la foi d*an chrétien les mystères terribles, 
lyomemenU égayé* ne sont point susceptibles. 

Remarquez bien cette expression d'ornements 
égayés. Boileau l'a placée encore plus haut, en 
parlant de l'effet heiu*eux des fables anciennes dans 
la poésie épique : 

Ainsi , dans cet amas de nobles fictions , 
Le poète »* égayé en mille inventions , 
Orne, aère, embellit, agrandit toutes choses, 
Et trouTe sous sa main des fleurs toujours ëcloses. 

Mais ces fleiu*s ne croissent que sur les autels 
d'une religion douce et riante. La majesté du chris- 
tianisme est trop sévère poiu' souffrir de tels orne- 
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ments. Si on veut F embellir^ on la dégrade. Com- 
ment agrandir ce €fix\ est infini ? Comment égc^er 
une religion qui a révélé toutes les misères de 
rhomme? D'ailleurs , le christianisme a des tradi- 
tions précises et des dogmes invariables ^ dont ne 
s'accommode point un art qui ne vit que de fic- 
tions. Si la mythologie fut si favorable aux poètes, 
c'est qu'elle étoit pour eux la source éternelle des 
ingénieux mensonges. Homère, Hésiode, Ovide, 
racontent souvent , avec des circonstances très 
diverses, les généalogies et les aventures de leurs 
dieux. La variété de leur récit favorise singulière- 
ment l'essor et l'indépendance de l'imagination. 
Ces dieux qu'elle enfanta se prêtent à tous ses 
caprices, et se multiplient même quand il lui plaît. 
Long-temps après Homère, Apulée raconte la 
fable de Psyché; soudain Vénus a une rivale, et 
l'Olympe une déesse de plus. On sent que de telles 
licences sont interdites dans une religion où tout 
doit inspirer le respect et combattre les sens , où les 
faits et la doctrine sont immuables comme la vérité. 
Mais si la gravité du christianisme ne peut des- 
cendre jusqu'aux jeux de la mythologie , celle-ci , 
au contraire, prenant toutes les formes du génie 
poétique dont elle est la fille, peut imiter les effets 
majestueux du christianisme'. Je suppose qu'on 
eût un poëme épique de Platon , qui , comme on 
sait, voulut dans sa jeunesse être le ri val d'Homère, 
et qui ne fut le premier des philosophes qu'après 

' On peut douter de cela , kartout daos l'ëloqueoce et d«QS U 
poéiie dramatique. ( Note des Édiumr»,) 
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aYoir essayé yainement d'être le premier des poètes : 
croît^on qu'il n'eût pas su introduire dans les 
fictions mythologiques quelques unes de ces idées 
sublimes qui sembîoient presque chrétiennes aux 
premiers Pères de FÉglise * ? Et ce que Platon n'a 
pas fait^ ne fut-il pas exécuté plus d'une fois par 
Fénelon?.L'Élysée, par exemple, tel qu'il est peint 
dans le Télémaque^ n'appartient point au système 
du paganisme, mais à celui d'une religion qui 
n'achnet qu'une joie sainte et des voluptés pures 
comme elle*. M. de Chateaubriand l'observe lui- 
même avec d'autres critiques. On retrouve, en 
eOet, dans cette description, les élans passionnés 
d'une âme tendre qui portoit l'amour divin jus- 
qu'à l'excès; mais ce morceau n'est pas le seul où 
l'auteur a répandu l'esprit du christianisme. Je 
n'en indiquerai qu'un autre exemple. 

Le fils d'Ulysse, séparé quelque temps de Mi- 
nerve , qui le conduit sous la figure de Mentor, 
est seul dans l'ile de Chypre, en proie à toutes les 
séductions de Vénus et de son âge ; il est prêt à 
succomber. Tout à coup, au fond d'un bocage, 
paroit la figure austère de ce même Mentor, qui 
crie d'une voix forte a son élève : Fujez cette terre 
dangereuse. Les accents de la Divinité cachée ren- 

' Sao8 doate un beau gënie comme Platon auroit pu spiritualber 
la mjtholo^e; mais sa dÎTÎne imagination , en atteignant aux grandes 
idées métaphysiques, seroit, par cela même, sortie de l'ordre des 
idées mythologiques; elle seroit devenue presque chrétienne. L'au- 
teor auroit donc pu réclamer en sa faveur l'exemple que le critique 
veut citer contre lui. {Note des Editeuis,) 

• yojrez la note suivante. 

G^NIE DU CHRIST. T. IV. 16 
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dent au cœur amolli du jeune honune son courage 
et ses vertus. Il se réjouit de retrouver enfin Taoïi 
qu'il regrette depuis si long-temps ; mais Mentor lui 
annonce qu'il faut se quitter encore , et lui parle 
en ces mots : 

(c Le cruel Métophis , qui me fit esclave avec 
vous en Egypte , me vendit à des Arabes. Ceux-ci 
étant allés à Damas en Syrie , pour leur commerce, 
voulurent se défaire de moi , croyant tirer une 
grande somme d'un voyageur nommé Hazaël , qui 
cherchoit un esclave grec. Hazaël m'attend; adieu, 
cher Tëlémaque : un esclave qui craint les dieux 
doit suivre fidèlement son maître. » 

Il y a des beautés de plusieurs genres dans cet 
épisode. Tout le monde remarquera sans peine 
que Minerve ne vient point secourir Télémaque 
quand il est captif aux extrémités de l'Egypte , ou 
quand il combat Adraste au milieu de tous les 
dangers. C'est contre la volupté seule qu'elle ac- 
court le défendre; c'est alors qu'il en a le plus 
grand besoin. Une telle allégorie est belle, sans 
doute y mais le reste cache des vérités plus sublimes 
encore. La fille du Maitre des dieux , la Sagesse 
divine elle-même^ se soumet sansmurmure à tous les 
opprobres de la servitude, et les ennoblit par une 
pieuse résignation. N'est-ce pas déguiser, sous des 
noms mythologiques, ce qu'il y a de plus élevé 
dans la théologie chrétienne ' ? et quelles plus 

' Oserons - oout faire remarquer que ces exemples tont |»las en 
faveur (lu système que soutient l'auteur, que favorablet â ropiaioo 
(lu critique? ( IVoU de» ÈdiUun.) 
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grandes leçons peuvent être données au roi que 
veut instruire Minerve ! Elle lui apprend le respect 
qu'il doit à tous les hommes, en les montrant tous 
^aux devant le ciel \ et surtout en acceptant elle- 
même les plus viles fonctions de la société. Mais 
lorsqu'elle réprime avec tant de soin l'orgueil de 
la puissance souveraine, voyez comme elle apaise 
les ressentiments séditieux de la mauvaise fortune, 
en inspirant à l'esclave la crainte des dieux qui 
récompenseront sa fidélité. Peut-on expliquer sous 
des images plus heureuses toute l'harmonie sociale, 
et les devoirs réciproques des divers états qui l'en- 
tretiennent ? Ah ! sans doute ces instructions pui- 
sées à la source du vrai et du beau, sont dignes 
d'avoir poiu* interprète Minerve même , c'est-à-dire 
l'intelligence qui gouverne l'univers. Comparez à 
cette morale , si utile et si touchante, les maximes 
d'éducation qu'a trop répandues le style véhément 
et passionné de J.-J. Rousseau; lisez sans préven- 
tion Emile et Télémaquey et jugez la philosophie 
des deux siècles , indépendamment de tous les 
autres mérites de Fénelon. 

On peut conclure de ces réflexions que, dans le 
merveilleux de l'épopée , tous les avantages poéti- 
ques sont en faveur des fables anciennes , puis- 
qu'elles sont toujours plus rianl^s que le christia- 
nisme , et peuvent quelquefois être aussi graves 
que lui. 

M. de Chateaubriand fait encore d'autres re- 
proches a la mythologie, et l'on ne dira pas qu'il 
la condamne par défaut d'imagination, car il en 

16. 
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prodigue toutes les richesses dans le morceau 
suivant : 

(c Le plus grand et le premier vice de la my- 
thologie, etc. » (^ Voyez tome II, pages i66 et 
suiv. ) 

Je crois qu'en répandant sur ce chapitre Tédat 
des plus vives images , Fauteur a confondu quel- 
ques objets qu'il faut distinguer* 

Les esprits tournés à la contemplation religieuse 
doivent sans doute se passionner pour tous les 
grands spectacles qui leur parlent de la puissance 
divine. Une piété tendre et vive peut accroître 
encore cet enthousiasme qui saisit le poëte à la vue 
des cieux , des mers et des campagnes; je sais même 
que certains tableaux du christianisme s'associent 
très heureusement aux scènes de la nature , et sur- 
tout a celles qui ont un caractèi^ majestueux , 
touchant ou sublime. Le désert où sont ensevelies 
Thèbesy Palmyre et Babylone, me frappera d'une 
plus profonde émotion , si j'y vois la pénitence et 
la prière à genoux sur des ruines y si , dans quel- 
ques décombres de ces villes agitées autrefois par 
toutes les passions , un anachorète vit en paix avec 
Dieu, et médite sur la mort aux mêmes lieux où 
tant de grandeurs coupables ont disparu. Le Soli- 
taire qui attend le lever du soleil sur le sommet du 
Liban me i*endra plus sensible à la merveille de la 
lumière et de la création renaissante, s'il répète, 
au retour du matin , le cantique où David célébroit 
les œuvres de Dieu sur la même montagne. C'est 
alors que les cieux et le firmament, qui racontent 
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la gloire de FÈiemel *, auront pour moi plus de 
grandeur cjue ceux où se promène le char d'ApcJ- 
lon. Mais il ne faut rien exagérer : plus le christia- 
nisme est sublime, moins il lui faut chercher des 
beautés qui ne sont pas les siennes , et dont il n*a 
pas besoin. Est-il vrai , par exemple, que lui seul, 
en chassant les Faunes , les Satyres et les Nym- 
phes , ait rendu aux grottes leur silence, et aux 
bois leur réçerie? qu'il ait exhaussé le dôme des 
forêts, et qu'il les ait remplies d'une divinité 
immense, etc., etc. ? Mais les bois du Druide 
n'aToient-ils pas ce caractère solennel et sacré? 
Ne sait>on pas que l'ancien peuple Celte n'a voit 
que des dieux immatériels et invisibles, et qu'il 
donnoit ordinairement leur nom à l'endroit le plus 
caché des forêts, comme nous l'apprend Tacite? 
11 n'adoroit qu'en esprit ce lieu plein d'une majesté 
cachée , et n'osoit même y lever les yeux : lucos ac 
nemora consecrant, deorumque nominihus appel- 
tant secretum illud, quod solâ reç^eientid vident '. 

' Cœli enarrant gloriam Dei, 

* De moribus Germanorum. 

M. de Chateaubriand ne veut pas prouver ici que la religion chrc- 
tienne est la source de la poësie descriptive , mais que la mythologie 
detruisoit ce genre de poésie; et, comme le critique, il ap|M)rte pour 
preuve que les peuples qui ne connoissoicnt pas la mythologie avoicnt 
une poésie descriptive. Voici les propres paroles de l'auteur : 

« Quant à ces dieux vagues que les anciens plaçoient dans les bois 
d^rts et sur les sites agrestes , ils ëtoient d'un bel eflet sans doutej 
mais ils ne tenoicnt plus au système mythologique : l'esprit humain 
retomboit ici dans la religion naturelle. Ce que le voyageur trem- 
blant adoroit en passant dans ces solitudes, éloit quelque chose 
d'ignoré, quelque chose dont il ne savoit point le nom, et qu'il 
appcloit la Dwinité du lieu; quelquefois il lui donnoit le nom de 
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Or, malgré tous les ana thèmes que prononce M. de 
Chateaid>riand contre la mythologie , je pense 
qu'un homme né avec un aussi beau talent que le 
sien eût pu trouver le même enthousiasme et les 
mêmes rêveries dans ces bois de Delphes, où les 
antres , les trépieds et les chênes étoient prophé- 
tiques. La fable ne disoi^elle pas que deux aigles, 
envoyés par Jupiter, et partis des extrémité du 
monde , en volant avec une égale vitesse , s*étoient 
rencontrés au milieu de l'univers , dans l'endroit 
même où le temple de Delphes avoit été bâti? 
Cétoit la que la divinité, toujours {n*ésente , rece- 
voit les hommages de toutes les nations ; c'est de là 
qu'elle jetoit un coup d'œil égal sur toutes les 
parties de la terre soumise à son empire. D'aussi 
belles traditions pouvoient, sans doute, inspirer 
le poète, et ce lieu chéri des Muses étoit, comme 
on voit , sous l'influence immédiate du ciel. Des 
crayons vulgaires ont trop usé, j'en conviens, les 
images mythologiques; mais le peintre aimera 

Pan , et Pao étoit le Dieu uniuerteL Cet grandes ëmotiont qulnsfiire 
la nature sauvage n*ont |K>int cess^ d'exister, et les bob co o ser tent 
encore pour nous leur formidable dirinîtë. 

« Enfin , il e%t si rrai que VaUégorie physique ou tes éieux de tm 
fahU détruisoient 1rs charmes de la nature, que les ancîeiis n'ont 
point eu de vrais peintres de pajsage, par la même raison qu'ils 
u'avoitrnt point de i>oésie descriptive. Or, rhei les autres peuples 
idolâtres, qui ont ignore le système mythologique, cette poésie a 
plus ou moins été connue; c'est ce que prouvent les poèmes sanskrits, 
1rs contes arabes, les Edda, les chansons des Nègres et des Sauvages. 
Mais, comme les nations infidèles ont toujours mêlé leur fausse reli- 
gion (et par conséquent leur mauvais goftt) i leurs ouvrages, ce n'est 
que sous le christianisme qu'on a su peindre la nature dans sa vérité • 

( Nitl9 ifes Editeurs. ) 
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toiq'ours Tattitude de ce fleuve appuyé sur son 
urne couronnée de firuits. Et que d'idées morales 
les anciens savoient attacher à ces emblàmes poé- 
tiques! Inachus étoit un roi bienfaisant , ami de 
son peuple dont il étoit aimé. Près d'expirer , il 
demande aux dieux de rendre «a mort utile à ses 
sujets. Les dieux exaucent sa prière , ils le changent 
en fleuve , et, sous cette nouvelle forme, ses eaux 
versent encore l'abondance au pays dont ses vertus 
avoientfaitle bonheur. De telles fables feront tou- 
jours les délices du genre humain. M. de Chateau- 
briand a trop de sentiment et d'imagination pour 
briser Fume d'Inachus , et pour ne pas aimer sa 
métamorphose. 

Quant à la poésie descriptive , les anciens n'en 
ont jamais fait un genre à part ; ils l'ont sagement 
mêlée au tissu d'une composition épique ou didac- 
tique. Je croîs qu'à cet égard ils méritent des éloges, 
et non des reproches •. Mais cette question méri- 

' C*est ce que dit l'aateur lui-même dans une de ses notes. 

« Noat De Toulons qa'ëclaircir ce mot descriptif, aGo qu'on ne 
rinterprète pas dans un sens diflfërent que celui que nous lui don- 
nons. Quelques personnes ont éii choqu<^es de notre assertion , faate 
d'aToir bien compris ce que nous voulions dire. Certainement les 
poètes de l'antiquité ont des morceaux descriptifs; il seroit absurde 
de le nier, surtout si l'on donne la plus grande extension i Texpres- 
sioD, et qu'on entende par là des descriptions de yétements, de repas, 
d'armto, de ci^rëmonies, etc., etc.; mais ce genre de description est 
totalement diff<^rent du n6trc : en général, les anciens ont peint les 
nuturs, nous peignons les choses; Virgile de'crit la maison rustique, 
Tfaëocrite les bergers, et Tbomson les bois et les déserts. Quand les 
Grecs et les Latins ont dit quelques mots d'un paysage, ce n'a jamais 
été' que pour y placer des personnages et faire rapidement un fond de 
tableau ( mais ils n'ont jamais rrpre'sent<? nuemcnt, comme nous, les 
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teroit un artide tout entier ; et celui-ci est dépi 
trop long. Au reste y le progrès des sciences natu- 
relies, plus que le christianisme, a dû nécessaire- 
ment agrandir, pour les moderaes, le spectade des 
phénomènes de la nature '• Quand le tâescope de 
Galilée et d'Herschel recule les immensités du cid, 
il faut bien que FOlympe s'abaisse ; et c'est alors 
que la Muse de l'épopée, s'égarant avec Newton 

Dans des toleils sans oombre et des mondes sans fin , 

s'écrie avec un enthousiasme digne de ces nou- 
veaux prodiges : 

Par-delà tous ces eieux , le Diea des cienx rëside. 

Mais si tout le monde n'aperçoit pas ^^alement 
les beautés poétiques du christianisme , personne 
ne conteste ses bienfaits , et c'est en les peignant 
que Fauteur est surtout admirable. On me saura 
gré de citer encore la peinture d'un Religieux allant 
annoncer la sentence aux crimineb dans les prisons. 

fleuves , les montagnes et les forêts : c*est tout ce que nons pr^teodons 
dire ici. Peut-être objectera-t-on que les anciens aToient raison de 
regarder la poésie descriptive comme l'objet aoceMoirr» et non coaune 
l'objet principal du tablean; je le pense auMÎ, et l'on a lait de nos 
jours un ëtrange abus du genre dcscrij>lif ; mais il n'en est pas moins 
Trai que c'est un moyen de plus entre nos mains , et qu'il a éteuàa U 
sphère des images poétiques , sans nous priver de la peint are de» 
mœurs et des passions , telle qu'elle existoit pour les anciens. » 

( IVote des Éditeurs, } 
' Cela est rrai , mais parce que la religion des chrétiens ne s'op- 
pose pas â ces connoissances physiques , tandis que chex les ancîctts, 
quoiqu'il y eût certainement de grands philosophes et de grands 
géomètres , la mythologie ou la religion des peuples étoit un okstaek 
invincible à voir la nature telle qu'elle est. (IVoie des Édiuan.) 
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fvOn a yvL, dit-il , dans ces actes de dévoue- 
menty etc.» ( f^ojr. tom. III, pag. si8o.) 

Le lecteur impartial ne trouvera point qu'on 
ait trop loué Touvrage qui renferme de pareilles 
beautés. Les opinions courageusement professées 
par Fauteur lui obtiendront encore plus d'estime 
que son rare talent. U est juste en effet que la faveur 
publique environne les écrivains qui remettent en 
honneur les principes sur lesquels repose l'ordre 
social. C'est ainsi qu'en Angleterre , après les ra- 
vages produits par les funestes doctrines de Hobbes, 
de Collins et de ToUmd, on accueillit avec enthou- 
siasme les livres où le docteur Clarke développa 
les preuves de l'existence de Dieu et de l'immorta- 
lité de l'âme. Les Ânglois , tout pleins encore des 
souvenirs de b guerre civile , et long-temps divisés 
par les controverses politiques, se réunirent tous 
pour bénir l'écrivain qui leur donnoit des espé- 
rances éternelles, et qui venoit enfin justifier cette 
Providence qu'avoient fait méconnoitre à quel- 
ques uns les succès du crime et le long règne de 
l'anarchie. 

L'empereur Marc-Aurèle, en remerciant les 
dieux de tous les bienfaits qu'ils avoient répandus 
sur lui dès ses premières années, met au nombre 
de leurs plus grandes faveurs son peu de goût pour 
les fausses sciences de son siècle. Une grande 
marque de soin des Immortels pour moi , cesi , 
ajoute-t-il , qJ ayant eu une très grande passion 
pour la philosophie, je ne suis tombé entre les 
mains d aucun sophiste , que je ne me suis point 
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amusé à lire leurs livns ni à démêler les vaines 
subtilités de leurs raisonnements. Henrenx doré- 
navant les sonverains et lea peuples qui pourrool 
se rendre le même témoignage ! A mesure que les 
écrits des sophistes auront moins de partisans , 
Tauleur du Génie du Christianisme en troUTen 
davantage. Au reste, il a déjà en la double gloire 
de soulever contre lui et des critiques obscurs et 
des critiques distingués. Ces derniers sont, à moa 
sens , ceux dont il doit être le plus fier. Un ouvrage 
n'est point encore éprouvé quand il triomphe des 
censures de Visé et de Snbligny ; mais sa gloire est 
complète quand il résiste aux d^oùts de Sévîgnif 
et aux épigrammes de Fontenelle. 

Il ne m'appartient point de marquer le rang de 
cet ouvrage; mais des hommes dont je respecte 
l'autorité pensent que le Génie du Christianisme 
est une production d'un caractère original que ses 
beautés feront vivre, un monument à jamais ho- 
norable pour la main qui l' éleva, et pour le com- 
mencement du dix-neuvième siècle qui l'a vu naitre. 

FONTANKS. 




RAPPORT 



SOR 



LE GÉNIE DU CHRISTIANISME, 

FAIT PAl OtORI SI LA CLA8SI Dl LA LAKGUl IT M LA UTTÉRATURB 

FRAMÇ0ISB8; 

PAR M, LE COMTE DARU. 

(Année 18I1.) 




E gënie d'une institution en est, ce me 
semble y ce qui constitue son caractère 
lariiculier, l'esprit du fondateur, l'objet vers le- 
[uel l'institution paroitprincipalementdirigée. Si 
in me dit que l'esprit des institutions romaines 
toit de resserrer les liens qui unissent l'homme à 
a famille, le citoyen à sa patrie; si on me dit que 
9 génie du christianisme est la perfection des 
ertus humaines , je concevrai que les fondateurs 
le cette religion, de cette république, ont eu tel 
»a tel objet; mais si , après m' avoir annoncé qu'on 
a m' exposer le Génie du Christianisme ^ on tra-« 
ait cette expression par celle-ci , ou Beautés 
poétiques et morales de la Religion chrétienne^ 
î me demanderai comment on a pu croire que 
intérêt de la poésie étoit entré pour quelque 
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chose dans l'objet d'une pareille institution , et je 
m'étonnerai qu'on rapetisse un sujet aussi grave 
en le considérant sous d'aussi frivoles rapports. 
Sans doute un effet peut être le résultat d'une 
combinaison ; sans être entré danà les fins que 
l'auteur s'étoit proposées ; mais alors ce n'est plus 
qu'un accident qui n'appartient point au génie , à 
l'esprit de la chose dont il dérive. 

Cette observation, qui ne s'applique qu'au titre 
de l'ouvrage, ne mériteroit pas d'être énoncée , 
si dans une pareille matière il n'importoit de com- 
mencer par bien savoir ce que l'auteur entend dé- 
montrer. 

Un homme de bon sens avoit dit : 

De U foi d'ao chrétien, les mjrstères terribles, 
D'ornemeDts égayés ne sont point susceptibles. 

Un homme de talent s'est proposé de prouver 
que les dogmes et les préceptes du christianisme 
n'étoient pas moins favorables a la poésie que ces 
mythologies créées exprès pour elle , et qui lui ont 
fourni de si charmantes images. Jusque-là, on 
auroit pu ne voir dans ce système que le paradoxe 
ingénieux d'un écrivain qui cherchoit à se frayer 
des routes nouvelles; mais la gravité, la mélan- 
colie, l'élévation même de son style, avertissent 
bientôt cjue ce n'est point des frivoles intérêts de 
la littérature qu'il veut s'occuper : c'est dans l'in- 
térêt de la religion qu'il examine si elle est favo- 
rable à la poésie, et c'est dans les modèles qu'elle 
lui fournit , clins les richesses qu'elle lui présente. 
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qu.^il trouve une nouvelle preuve de son origine 
céleste, de sa véritë. 

Une pareille conséquence sembleroit d'abord 
f^ii*e sortir cet ouvrage du domaine de la critique 
littéraire ; car si la divinité de la religion tenoit à 
^es beautés poétiques , ce seroit douter de la reli- 
p;îon, que de nier son affinité avec la poésie. Mais, 
de bonne foi , poun*oit-on se former sérieusement 
Un semblable scrupule ? et lorsc|u'on élève sa pensée 
à ces méditations par lesquelles il a été permis à 
Tbomme d'arriver jusqu'aux pieds de son Créateur, 
peut-on faire dépendre sa foi de quelques circon- 
stances futiles? peut-on , en recevant les lois éter- 
nelles , compter pour quelque chose les avantages 
qu'elles prêtent à un art créé par notre vanité , 
pour le plaisir d*un instant et la gloire d'un jour? 
Je ne sais si ceux à qui leurs lumières permettent 
de défendre une cause aussi grave avec des armes 
dignes d'elle , ont pensé que c'étoit servir la reli- 
gion avec tout le respect qui lui est dû, que de la 
présenter sous des rapports purement humains et 
même frivoles. Mais ce n'est pas dans ses rapports 
avec la religion que je dois moi-même examiner 
l'ouvrage dont il s'agit. Je n'oublie point d'ailleurs 
que l'auteur a voulu justifier son entreprise , en 
disant qu'assez d autres avoient travaillé à con- 
vaincre , qu'il vouloit persuader ; que Dieu ne 
défend pas les routes fleuries , quand elles servent 
à revenir à lui, et qu'il étoit temps de répondre à 
ceux qui accusent le christianisme d'être ennemi 
des arts , des lettres et de la beauté. 
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Quand cela seroit, celihne prouTeroit rien contre 
le christianisme. Le légisbteur du goût est cdai 
qui s'est énoncé sur cet objet de la manière la plus 
positive; mais il a dit seulement que le merreîlleBx 
de la religion n'étoit guère pix>pre à entrer dans h 
poésie j et la raison qu*il en donne , c'est le respect 
même dû à la religion. Quand il se seroit trompé , 
ce seroit une erreur de son goût , mais non de ta 
foi. Si d'autres ont accusé le culte de n'être fiiTO- 
rable ni aux lettres ni aux arts , toutes les nations 
chrétiennes ont vu leurs plus beaux génies répon- 
dre par des chefs-d'œuvre à cette inculpation. Le 
Tasse, Milton, Corneille, Racine, J.-B. Rousseau, 
Voltaire lui-même , ont déjà prouvé par des fiûts 
que le christianisme pouvoit aussi agrandir le 
domaine de la poésie et de l'imagination. 

Si on a dit que les mystères , b morale du chris- 
tianisme f repoussoient absolument toute alliance 
avec les arts , c'est une erreur réfutée par les écri- 
vains que je viens de nommer. 

Si on a prétendu que telle religion , qu'assuré- 
ment personne ne donne pour vraie , étoit plus 
propre que la nôtre à jeter du charme sur les oa- 
vrages de l'imagination , ce peut être l'objet d'une 
discussion dans laquelle la religion n'est point in- 
téressée. 

Je crains bien d'être obligé d'arriver à cette 
conséquence qu'on a supposé une exagération pour 
avoir le plaisir de la combattre, et je suis tm 
disposé à excuser cet artifice oratoire. 

M. de Chateaubriand a voulu faire comme et 
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philosophe devant qui on nioit le mouvement ; il a 
marché. Il a composé sur la religion un ouvrage 
littéraire , et c'est sous ce point de vue qu'il est 
permis de l'examiner. 

Je traitois tout à l'heure la littérature d'art fri- 
role, mais je la considérois alors comparativement 
I Tobjet le plus grave qui puisse occuper les médi- 
tations des hommes. Maintenant, je serois injuste 
^i je n'y voyois qu'une vaine combinaison de mots ; 
une raison saine en est la première base , et en 
liscutant le mérite d'un livre de littérature, on 
ignore tous les droits de l'art , si on ne considère 
lans l'ouvrage que les formes dont l'auteur a revêtu 
les pensées. Il faut nécessairement , pour que le 
jugement soit solide, arriver jusqu'aux pensées 
îUes-mémes , et examiner cet ordre d'où dérivent 
leur justesse, leur correspondance, leur clarté. 

Ceci nous oblige d'analyser rapidement l'ouvrage 
ie M. de Chateaubriand. 

L'auteur annonce qu'il divise son ouvrage en 
piatre parties : 

La première traite des dogmes et de la doctrine ; 

La deuxième et la troisième renferment la poé- 
tique entière du christianisme , ou les rapports de 
^tte religion avec la poésie, la littérature et les arts; 

La quatrième contient le culte , c'est-À-dire tout 
^ qui concerne les cérémonies de l'église. 

De cette division , l'auteur a eu l'intention de 
irer trois sortes de preuves : 

Ce que le christianisme offre de touchant pour 
e cœur dans ses mystères et ses dogmes ; 
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Ce que l*esprit lui doit de jouissances ; 

Ce que le culte , les institutions religieuses, les 
faits , ont de convaincant pour la raison. 

On voit du premier coup d'œil que la deuxième 
partie appartient à un ordre de choses tout difiS^ 
rent des deux autres ; et il en résulte, ce me semble, 
un défaut d'unité dans le ton de l'ouTrage , dont 
tous les lecteurs s'aperçoivent peut-être sans pou- 
voir s'en rendre raison. 

Examinons quelques unes des preuves que l'au- 
teur a développées dans sa première partie ; mais en 
faisant remarquer celles qui ne nous paroissent pas 
dignes d'un pareil sujet, l'équité veut que nous 
ajoutions que toutes ne méritent pas la même 
critique. 

L'auteur commence par des considérations sur 
les mystères. Au sujet de la Trinité, il dit : « Noos 
« croyons entrevoir dans la nature même une sorte 
(c de preuve physique de la Trinité. Elle est l'ar- 
(( chétype de l'univers, ou, si Ton veut, sa divine 
(( charpente. Ne seroit-il pas possible que la forme 
(( extérieure et matérielle participât de l'arche inté- 
« rieure et spirituelle qui la soutient, de même 
(c que Platon représentoit les choses corporelles 
(c comme l'ombre des pensées de Dieu ? Le nombre 
(( de trois semble être dans la nature le terme par 
(( excellence. Le trois n'est point engendré, et en- 
tt gendre toutes les autres fractions , ce qui le fai- 
« soit appeler le nombre sans mère par Pythagore. 

c< On peut découvrir quelque tradition obscure 
« de la Trinité , jusque dans les fables du poly- 
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n théisme. Les Grâces l'avoîent prise pour leur 
(( terme ; elle e:Kistoit au Tartare pour la vie et la 
» mort de l'homme , et pour la vengeance céleste ; 
f< enfin, trois dieux frères composoient, en se 
ff réunissant , la puissance entière de l'univers. 

« Les philosophes divisoient l'homme moral en 
« trois parts , et les Pères de l'Église ont cru re- 
» trouver l'image de la Trinité spirituelle dans 
« Tâme de l'homme. » 

Je viens de transcrire toute la partie de raison- 
nement qui compose ce chapitre. Le reste est une 
très belle citation de Bossuet, et une peinture 
poétique des trois personnes de la Trinité. J'avoue 
que je ne crois point la foi intéressée a s'appuyer 
sur de telles preuves ; je ne comprends pas , à beau- 
coup près , tout ce que je viens de citer , mais je 
comprends encore moins que les propriétés du 
nombre trois et les inventions des poètes , comme 
les trois Parques , les trois Grâces , les trois Juges 
des enfers, puissent sérieusement être comparés 
à un miystère devant lequel la raison de l'homme 
ne peut que s'humilier. 

Faire de tels rapprochements, c'est s'écarter de 
la nature des preuves qu'admet un sujet aussi grave. 
Dans le chapitre de la Rédemption, l'auteur 
s'est plus sagement renfermé dans la nature de son 
sujet. Il développe , dans de très belles pages , de 
hautes pensées sur la dégénération de l'homme, 
qui explique le penchant vicieux de la nature tou- 
jours combattu par la voix secrète de la conscience. 
Mais plus on est satisfait de la suite de ses raison- 
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nements, plus on est étonné de l'entendre s'écrier : 
« Si ce parfait modèle du bon fils , cet exemple des 
(( amis fidèles , si cette retraite au mont des Oli- 
({ vi'ers , ce calice amer, cette sueur de sang , cette 
((douceur d'âme , cette sublimité d'esprit , cette 
(( croix , ce voile déchiré , ce rocher fendu , ces 
(( ténèbres de la nature , si ce Dieu expirant pour 
(( les hommes ne peut ni ravir notre cœur, ni en- 
(( flammer nos pensées , il est à craindre qu'on ne 
(( trouve jamais dans nos ouvrages , conune dans 
(( ceux du poète , des miracles éclatants ; speciosa 
« miracula. » 

Ainsi y après avoir appliqué toutes les forces de 
la raison à prouver le plus grand des mystères , la 
peine qu'il prédit aux incrédules , c'est qu'ils seront 
condamnés à ne faire que de mauvais vers. Heu- 
reusement cette peine ne s'étend pas dans l'autre 
vie. 

Après les mystères, l'auteur traite des sacre- 
ments; il cherche dans ces institutions divines ce 
qu'elles ont de touchant pour le cœur, de brillant 
pour l'imagination. Souvent son talent le sert fort 
heureusement pour peindix* des tableaux qu'il faut 
admirer, mais souvent aussi il oublie quel est son 
véritable objet, et considère son sujet sous dei 
rapports purement humains ou même fabuleux , 
pour attribuer ensuite le charme qu'il a su y ré- 
pandixî, a ce sentiment auguste et religieux qui 
auroit dû y dominer. 

Par exemple, la cérémonie du baptême a un 
caractère touchant qu'on ne peut méconnoitre. 
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«Voyez, dit M. de Chateaubriand , le uëopbyte 
(( debout au milieu des ondes du Jourdain , le Soli- 
« taire du rocher verse l'eau lustrale sur sa tête ; 
(T le fleuve des patriarches , les chameaux de ses 
tt rivages y le temple de Jérusalem, les cèdres du 
'< Liban, paroissent attentifs; ou plutôt regardez ce 
«jeune enfant sur les fontaines sacrées , une fa^ 
« mille pleine de joie l'environne ; elle renonce 
» pour lui au péché ; elle lui donne le nom de son 
a aïeul qui devient immortel par cette renaissance 
(( perpétuée par l'amour de race en race. Déjà le 
« père, dont le cœur bondit d'allégresse, s'em- 
K presse de reprendre son fils pour le reporter à 
u une épouse impatiente, qui compte sous les ri- 
fc deaux tous les coups de la cloche baptismale. On 
a entoure le lit maternel, des pleines d'attendrisse- 
i( ment et de religion coulent de tous les yeux , le 
« nom nouveau du bel enfant , le nom antique de 
« son ancêtre est répété de bouche en bouche , et 
<( chacun , mêlant le souvenir du passé aux joies 
« présentes, croit reconnoitre le bon vieillard dans 
« l'enfant qui fait revivre sa mémoire. Tels sont les 
(( tableaux que présente le sacrement de baptême. » 
Assurément ce tableau est tracé par un homme 
de talent; mais pourquoi cet homme de talent ne 
s'est-il pas aperçu que cette joie, ces noms donnés, 
cette ressemblance remarquée, sont des circon- 
stances purement humaines; que ces circonstances 
doivent se retrouver dans toutes les cérémonies par 
lesquelles les divers peuples célèbrent la naissance 
d'un enfant? C'est qu'il vouloit faii*e un tableau, 

17. 
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et qu'il a oublié qu'il s'agissoît de fournir une 
preuve de la divinité du baptême. 

Sans doute cet homme nouveau lavé dans la 
piscine de la tache héréditaire, les engagements 
que ses parents prennent pour lui , les bons exem- 
ples, les saintes instructions qu'ils lui promettent , 
leur reconnoissance envers le Dieu qui le leur a 
donné , la foiblesse de cet enfant né pour la dou- 
leur et promis à la vertu, sa présentation à l'autel, 
son agr^ation dans la grande famille chrétienne, 
ces circonstances caractérisent plus particulière- 
ment le baptême que l'eau lustrale et les chameaux 
du Jourdain. 

Le sage du monde se bomeroit à dire à cet en- 
fant : Tu pleures , et tout ce qui t'environne est 
dans la joie : puisses-tu traverser la vie de manière 
que, lorsque la mort arrivera , tout pleure autour 
de toi , et que toi seul lu conserves ta sérénité ! Le 
prêtre chrétien lui promet déjà une autre vie. 

Lorsque l'auteur ajoute : u S'il n'y a pas dans ce 
(( premier acte de la vie chrétienne un mélange 
« divin de tliéologie, de morale , de mystère et de 
« simplicité, rien ne sera jamais divin en religion ;» 
on regrette qu'il n'ait pas conservé lui-même, 
dans son ouvrage, ce précieux caractère de simpli- 
cité qui est si persuasif. Les ornements étrangers 
au sujet prouvent que l'esprit se partage entre le 
désir de briller et celui de convaincre. Il n'étoit 
pas nécessaii'e de comparer « la Confirmation, qui 
(c soutient nos pas tremblants, à ces sceptres qui 
K passoient de race en race chez les rois antiques, 
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u et sur lesquels les ÉTandre et les Nestor, pas- 
» teurs des hommes, s'appuyoient en jugeant les 
« peuples. » 

Mais surtout les ornements ambitieux, en an- 
nonçant le dessein qu'on a de nous éblouir, nous 
avertissent de nous tenir en garde contre cette 
illusion. 

Au sujet de V Ordre et du Mariage j Fauteur 
veut prouver que la vii^inité est l'état de perfec- 
tion ; il s'adresse d'abord aux moralistes, et il leur 
dit : (c Que le Rédempteur naquit d'une Vierge , 
« pour nous enseigner que , sous les rapports poli- 
ce tiques et naturels, la terre étoit arrivée à son 
(( complément d'habitants , et que, loin de multi- 
u plier les générations, il faudroit désormais les 
a restreindre ; que les États ne périssent jamais 
u par le défaut , mais par le trop grand nombre 
u d'hommes. » Après divers raisonnements à ce 
sujet : ce Voilà, ajoute-t-il, ce que nous avons à 
« répondre aux moralistes touchant le célibat des 
ce prêtres. Voyons si nous trouverons quelque chose 
ce pour les poètes : ici , il nous faut d'autres raisons, 
ce d'autres autorités et un autre style. » 

D'abord , on ne voit pas pourquoi l'auteur prend 
la peine d'adresser une démonstration aux poètes, 
qu'il ne peut espérer de convaincre par l'exemple 
de Minerve et de Vénus-Uranie , puisqu'ils savent 
fort bien à quoi s'en tenir sur ces deux divinités. 
Mais il ajoute : ce Considérée sous les autres râp- 
ée ports, la virginité n'est pas moins aimable. Dans 
le les trois règnes de la nature , elle est la source 
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« des grâces et la perfection de la beauté. Les 
(( poëtesy que nous voulons surtout convaincre ici, 
« nous serviront d'autorité contre eùx-mémes. Pie 
Ci se plaisent^ils pas à reproduire partout Fidée de 
(( la virginité comme un charme h leurs descrip- 
« tions et à leurs tableaux? Ils la retrouvent ainsi 
« au milieu des campagnes , dans les roses du prin- 
(( temps et dans la neige de Thiver, et c'est ainsi 
(( qu'ils la placent aux deux extrémités de la vie, 
« sur les lèvres de l'enfant et sur les cheveux du 
« vieillard ; ils la mêlent encore aux mystères de la 
« tombe y et ils nous parlent de l'antiquité qui 
c( consacroit aux mânes des arbres sans semence, 
« parce que la mort est stérile , ou parce que dans 
« une autre vie les sexes sont inconnus, et que 
(( l'âme est une vierge immortelle ; enfin ils nous 
« disent que, parmi les animaux , ceux qui se rap- 
« prochent le plus de notre intelligence sont voués 
« a la chasteté. Ne croiroit-on pas en eflet recon- 
« noitre dans la ruche des abeilles le modèle de ces 
« monastères , où des vestales composent un miel 
« céleste avec la fleur des vertus ? 

(( Quant aux beaux-arts , la virginité en fait 
(( également les charmes : les Muses lui doivent 
« leur éternelle jeunesse. » 

L'intention très louable de l'auteur a été ici de 
rendre la virginité aimable; mais il a senti sûre- 
ment avant nous que de tels raisonnements ne 
prouveront rien à ceux qui auront de la peine à 
comprendre ce que c'est que la vii^inité du bouton 
(le rose , de la neige et des cheveux du vieillanl, el 
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quel rapport il y a entre tout cela et la virginité 
dans sa véritable acception. 

L'auteur continue : « Le vieillard chaste est une 
f« sorte de divinité. Friam, vieux comme le mont 
a Ida , et blanchi comme le chêne du Gargare ; 
a Priam f dans son palais au milieu de ses cinquante 
ce fils , présente le spectacle le plus auguste de la 
(c paternité. Mais un Platon , sans épouse et sans 
t< famille , jissis au pied d'un temple sur la pointe 
« d'un cap battu des flots; un Platon^ enseignant 
« l'existence de Dieu à ses disciples, est un être bien 
u plus divin. Il ne tient point à la terre; il semble 
cf appartenir à ces démons, a ces intelligences su- 
er périeures dont il nous parle dans ses écrits. 

(c Ainsi la virginité, remontant depuis le dernier 
« anneau de la chaîne des étreis jusqu'à l'homme , 
« passe bientôt de l'homme aux anges , et des anges 
rc à Dieu, où elle se perd. Dieu brille à jamais 
ce unique dans les espaces de l'éternité comme le 
c< soleil, son image dans le temps. Concluons donc 
(c que les poètes et les hommes du goût le plus 
H délicat ne peuvent objecter rien de raisonnable 
ce contre le célibat du prêtre , puisque la virginité 
(C fait partie du souvenir dans les choses antiques, 
(C des charmes dans l'amitié, du mystère dans la 
(C tombe , de l'innocence dans le berceau , de l'en- 
ii chantement dans la jeunesse, de l'humanité dans 
« le Religieux, de la sainteté dans le prêtre et dans 
ce le vieillard , et de la divinité dans les anges et 
M dans Dieu même. » 

L'analyse que l'auteur vient de faire de ce cha- 
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pitre me dispense de faire remarquer comment, à 
propos de la virginité, il cite pom* exemple les 
plantes , les abeilles , la neige , Dieu , et Platon , à 
qui je me souviens d'avoir entendu reprocher plus 
d'une foiblesse; car il aima, dit-on, la vieille 
Archéanasse, la courtisane Xantippe. U écrivoit à 
Dion : (c Tu rends mon âme folle d'amour, » Et au 
jeune Aster : « Je voudrois être le ciel , afin d'être 
i< tout yeux pour te regarder. » Je sais que la vie 
de Platon est d'ailleurs très belle ; mais il n'y a pas 
là de quoi être cité pour sa continence. 

Après les mystères et les sacrements , l'auteur 
considère les vertus et les lois morales qui appar- 
tiennent au christianisme. 

Ici , son sujet présentoit une plus heureuse ana- 
logie avec le système de son travail. I^es profonds 
mystères de la religion ne souffrent point l'emploi 
des raisonnements purement humiains, ni même 
les ornements qui contrastent avec la gravité des 
choses saintes. 

La morale , au contraire , plus à la portée de 
notre foible intelligence, permet quelquefois à 
l'imagination de l'embellir. 

M. de Chateaubriand n'a consacré à cette partie 
de son sujet que peu de pages : ii parle rapidement 
(le la foi, de l'espérance et de la charité, et rap- 
proche, plutôt qu'il ne les compare, les préceptes 
(lu Décalogue et ceux qu'ont enseignés les princi- 
paux législateurs de l'antiquité. 

Il s'empresse de rentrer dans les voies ardues el 
périlleuses; il entreprend de disputer la cosmo- 
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gonie de Moïse , la chute de l'homme. Je n'ai garde 
(le le suivre dans l'examen de ses preuves chrono- 
logiques et astronomiques , qui tendent à établir 
que le monde n'est pas si ancien que l'ont cru cer- 
tains philosophes. C'est dans ce livre qu'il fait une 
description du déluge^ très belle à quelques égards^ 
mais tachée de quelques expressions bizarres sur 
lesquelles le goût et la raison ne peuvent point 
transiger. 

Il se fait a lui-même l'objection que les géologues 

tirent (pour prouver l'ancienneté du globe) de 

ces minéraux qui sont le produit d'un travail si lent 

de la nature. Voici sa réponse : « Le monde fut 

(c créé avec toutes les marques de vétusté que nous 

u lui voyons. » A la bonne heure , il n'est pas plus 

difficile de concevoir la création d'un chêne que 

celle d'un gland; mais voici la raison qu'il en 

donne : (c Si le monde n'eût été à la fois jeune et 

« vieux , le grand , le sérieux , le moral , disparois- 

« soient de la nature , car ces sentiments tiennent 

(( par essence aux choses antiques ; chaque site eût 

c( pei^du ses merveilles ; le rocher en ruine n'eût 

(( plus pendu sur l'abime avec ses longues grami- 

« nées, etc. Mais Dieu ne fut pas un si méchant 

(( dessinateur des bocages d'Éden que les incrédules 

u le prétendent. L'homme-roi naquit lui-même 

« à trente années , afin de s'accorder par sa majesté 

« avec les antiques grandeurs de son nouvel em- 

« pire; de même que sa compagne compta ^ sans 

« doute y seize printemps , qu'elle n'avoit pom^tant 

a point vécu , pour être en hai^monie avec les 
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(c ileursy les petits oiseaux, Tinnooence, les amours, 
(c et toute la jeune partie de l'univers. » 

Pour arriver à prouver les récompenses et les 
peines de l'autre vie, l'auteur établit l'existence de 
Dieu et l'inunortalité de l'âme. 

Il prouve l'existence de Dieu par les merveilles 
de la nature. Cette sorte de preuves appartient en 
généi^al à toutes les religions ; mais c'est un sujet 
riche et favorable au talent que l'auteur de cet 
ouvrage aime à montrer pour les descriptions. 

Le spectacle général de l'univers, l'oi^nisation 
des animaux et des plantes, l'instinct des animaui, 
l'homme physique , sont les sujets qui lui fournis- 
sent des observations , nous ne dirons pas toujours 
exactes, parce que nous ne sommes point capable 
d'en juger, mais toujours plus ou moins ingé- 
nieuses; souvent des descriptions éloquentes, et, 
plus rarement que dans les autres parties de l'ou- 
vrage , des exagérations , des fautes contre la sim- 
plicité et le goût. 

Parmi ces dernières, on peut citer w une vallée 
(C vide de la Providence, et l'oiseau qui semble le 
« véritable emblème du chrétien ici-bas. — La 
(( corneille qui, immobile et comme pleine de 
« pensées, abandonne de temps en temps aux vents 
(( des monosyllabes prophétiques. — Lorsqu'au 
H coucher du soleil le courli siflfle sur la pointe d'un 
« rocher, que le bruit sourd des vagues l'accom- 
(( pagne en formant la basse du concert , c'est une 
(( des harmonies les plus mélancoliques qu'on puisse 
(f entendre. » 
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Mais il est juste d'indiquer aussi la belle descrip- 
tion de la prière du soir à bord d'un vaisseau y et 
des passages charmants sur les oiseaux voyageurs. 

Après la nature physique , M. de Chateaubriand 
examine le moral de l'homme. Le premier senti- 
ment qu'il considère en lui est l'amour de la patrie : 
ce chapitre est un des meilleurs de l'ouvrage. Les 
suivants traitent du désir de bonheur , de la con- 
science, des remords, de l'immortalité de l'âme , 
du danger et de l'inutilité de l'athéisme. 

Jusque-là ses observations ne s'appliquent pas 
spécialement au christianisme, car il nous cite 
Alexandre et César comme des exemples de héros 
religieux ; mais il rentre dans son sujet en traitant 
des récompenses et des peines de l'autre vie , du 
jugement dernier et du bonheur des justes : ces 
derniers chapitres sont extrêmement courts et peu 
remarquables. Ce qui nous a paru l'être davantage 
dans le livre sur l'homme moral , est une peinture 
de la femme incrédule, c'est-à-dire athée, au lit 
de mort. 

Après avoir peint l'abandon de cette femme dans 
&a vieillesse : « Oh ! qu'alors la solitude est pro- 
ï fonde, lorsque la Divinité et les hommes se sont 
M retirés à la fois ! Elle meurt , cette femme ; elle 
i expire entre les bras d'une garde payée , ou d'un 
c homme dégoûté par ses souffrances , qui trouve 
c qu'elle a résisté au mal bien des jours. Un chétif 
i cercueil renferme toute l'infortunée. 

« On ne voit à ses funérailles ni une fille éche- 
c velée, ni des gendres et des petits-fils en pleurs. 
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(( digne pompe qui , avec la bénédiction du peuple 
« et le chant des prêtres , accompagne au tombeau 
(( la mère de famille. Peut-être, seulement , quel- 
ce que fils inconnu , qui ignore le honteux secret 
« de sa naissance , rencontre par hasard le convoi , 
« s'étonne de l'abandon de cette bière , et demande 
(( le nom du mort aux quatre porteurs qui vont 
« jeter aux vers le cadavre qui leur fut promis par 
« la femme athée. » 

Ce dernier trait me paroit d'une grande force ; 
ce fils inconnu qui rencontre le cercueil de sa 
mère, et qui n'éprouve que la curiosité de l'in- 
différence. 

Ici se termine l'analyse de la première partie de 
cet ouvrage. 

La poétique du christianisme est l'objet de la 
deuxième et de la troisième partie. Par ces mots, il 
faut entendre les beautés que la poésie peut devoir 
à la religion, ou, comme le dit l'auteur, les effets 
du christianisme dans la poésie. Ici, M. de Cha- 
teaubriand va entreprendre de comparer des poètes 
de l'antiquité avec des poètes chrétiens , et l'on voit 
d'avance qu'après avoir prouvé , dans les circon- 
stances données , la supériorité de ceux-ci , il fau- 
dra avoir soin d'en montrer la cause dans la religion 
du poëte. 

Mais si on va plus loin , si on veut que la supé- 
riorité de l'écrivain soit une preuve de la vérité 
lie cette religion même, voyez quelle dangereuse 
conséquence découleroit de ces prémisses. 

Homère, Virgile, Milton, le Tasse, voilà de 
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grands noms ; mais enfin on peut hésiter dans le 
choix. Je ne contesterai point ^ si l'on veut ^ que 
Milton est loin par-delà les Homère et les Virgile ; 
mais si malheureusement on s'avisoit de trouver 
qu'Homère est plus riche de poésie que le Tasse et 
Milton f la religion des Grecs se trouyeroit établie 
sur une pireuve qui manqueroit à la nôtre ; et si 
Homère^voit encore ces défenseurs zélés que nous 
lui ayons connus ^ il ne faudroit pas désespérer de 
voir une madame Dacier se faire brûler pour sa 
gloire. 

U faut donc écarter cette considération qui inté- 
resse la divinité du christianisme dans la gloire des 
poètes chrétiens y et il est fâcheux d'avouer que 
c'esf par cette considération que les deux volumes^ 
dont nous allons entreprendre l'examen ^ tiennent 
au sujet. 

Les réflexions préliminaires de l'auteur sont, 
en général , frappantes par leur justesse et leur 
sagacité. Son parallèle d'Homère , de Virgile et du 
Tasse est plein de goût. On aime à l'entendre dire : 
K qu'il faut prendre garde d'abuser des hardiesses 
a du style ; que quand on les recherche , elles ne 
(V deviennent plus qu'un jeu de mots puéril aussi 
(c pernicieux à la langue qu'au bon goût ; qu'on 
ce tombe dans d'étranges erreurs par horreur de 
(d'imitation, qui conduit à l'honneur d'être mé- 
w diocrement original et barbare à votre manière.» 
Le Paradis perdu étoit le poëme le plus digne 
des observations de l'auteur , dans l'objet qu'il se 
proposoit. Ce poëme rappelle bien quelquefois les 
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réflexions que je viens de transcrire; mais il y a de 
la grandeur 9 de la force et un genre de beautés 
jusqu'alors inconnues ^ dont il est évident que la 
religion a fourni au moins une partie. 

Le Saint-Louis du Père Lemoîne , la Pucelle de 
Chapelain y le Moïse sauifé de Saint-Amand, le 
Dai^id de Coras^ ne méritoient guère que M. de 
Chateaubriand en fit mention , parce que ces sujets 
chrétiens n'ont malheureusement produit que de 
fort mauvais poèmes , ce qu'il seroit assurément 
très injuste d'imputer à la religion des auteurs ; et 
ce qu'il y a de malheureux encore , c'est que ces 
ouvrages rappellent le fameux anathème de Boileau, 
parce que c'est précisément contre eux qu'il a été 
lancé. 

\J Araucaria, la Lusiade, le Messie, la Mort 
d'Abel, étoient plus dignes d'arrêter le lecteur. 
Mais dans le premier de ces poëmes , il n'y a point 
de merveilleux chrétien ; le second offre un mé- 
lange bizarre du christianisme et de la fable : on 
y trouve la vierge Marie et Bacchus. 

M. de Chateaubriand reconnoit dans la Hen- 
riade un plan sage, une narration vive et pressée, 
de beaux vers y une diction él^ante , un goût pur, 
un style correct. Assurément ^ il y a beaucoup de 
critiques de qui on n'oseroit espérer de semblables 
concessions ; mais l'auteur ajoute que ces qualités 
si importantes ne suffisent pas pour constituer une 
épopée , et il a raison. 

Ce seroit une dispute de mots d'examiner si ce 
poème a assez de ce merveilleux , de cette machine 
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poétique y pour mériter le nom d'épopée. Le fait 
est que ce merveilleux y est moins heureusement 
employé que dans les grandes épopées d'Homère , 
du Tasse et de Milton. M. de Chateaubriand re- 
grette de n'y pas trouver « de vieux châteaux , avec 
c< des mâchicoulis y des souterrains , des tours ver- 
ce dies par le lierre , et pleines d'histoires merveil- 
le leusesy des druides, des tournois; mais Voltaire , 
M ajoute-t-il , a brisé la corde la plus harmonieuse 
fv de sa lyre en refusant de chanter cette milice 
(c sacrée y cette armée des martyrs et des anges dont 
(c ses talents auroient pu tirer un parti admirable. » 

Nous sommes bien loin de contester le parti que 
le talent auroit pu tirer de ces moyens ; mais nous 
devons faire remarquer que les vieux châteaux et 
les druides ne seroient point des ornements fournis 
par le christianisme. Au reste, on doit cette justice 
à M. de Chateaubriand, de dire qu'il parle de 
Voltaire avec beaucoup de justice, de goût et de 
décence. Il sépare fort^ bien l'homme de talent et 
l'homme de partie et c'est un mérite dont il lui 
faut tenir compte dans un siècle où nous sommes 
élevés jusqu'au mépris d'un si beau génie. 

M. de Chateaubriand a droit aux mêmes égards 
de la part de ses critiques; et, en déplorant l'abus 
qu'il a quelquefois fait de son talent , il seroit in- 
juste de fermer les yeux sur ce talent même et de 
ne pas ajouter que, dans ses erreurs, la noblesse 
de ses intentions, l'élévation de son caractère, ne 
se démentent jamais. 

Je l'ai suivi dans l'analyse rapide qu'il a faite des 
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principaux poëmes dont le christianisme a fourni 
le merveilleux. 

Quelques uns sont reconnus pour de mauvais 
ouvrages ; dans quelques autres , l'emploi du chris- 
tianisme n'a pas été heureux ^ ou se trouve indi- 
gnement allié à d'autres fictions. Il resteroit donc 
à dire quelles sont les beautés de Milton , du Tasse 
et de Klopstock ^ dont on est redevable à la religion 
chrétienne ( et il y en a beaucoup , sans doute ) ; 
mais il faudroit ensuite comparer ces beautés à 
celles d'Homère , à celles que ces poètes eux-mêmes 
doivent à l'ancienne mythologie ^ et c'est ce que 
l'auteur n'a point entrepris. On feroit une assez 
longue énumération des beautés que M. de Cha- 
teaubriand lui-même doit à l'imitation des auteurs 
qui n'étoient pas chrétiens; d'où il résulte que 
cette partie de son livre prouve beaucoup moins 
qu'il n'avoit annoncé. 

Voilà la série des propositions : 

Milton y le Tasse et Klopstock sont ^ à quelques 
égards , supérieurs à Homère et à Virgile ; 

Ils doivent leur supériorité au christianisme ; 

Donc le christianisme est plus favorable à la 
poésie que la religion d'Homère et de Virgile. 

On voit de quelle controverse chacune de ces 
propositions est susceptible , même après les dé- 
monstrations de M. de Chateaubriand. 

Après ce coup d'œil jeté sur les poëmes dont le 
christianisme a fourni le sujet , l'auteur examine 
r influence de cette religion sur la peinture des 
caractères, et, choisissant de beaux tableaux dans 
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la littérature ancienne et moderne , il compare la 
manière dont les poètes païens et chrétiens ont 
peint les époux, c'est-à-dire Ulysse et Pénélope, 
Adam et Eve ; le père, c'est-à-dire Priam et Lusi- 
gnan; la mère, ou Ândromnque; le fils, ou Gus- 
man; hijille, Iphigénie et Zaïre; \t prêtre-, Joad 
et la Sibylle; les guerriers d'Homère et les cheva- 
liers du Tasse : puis il en vient aux passions. Didon 
est le modèle qu'il choisit dans l'antiquité; les 
femmes chrétiennes qu'il lui oppose sont Phèdre , 
la Julie de J.-J. Rousseau, la Clémentine de Ri- 
chardson et Héloïse. 

Sans doute on ne peut se défendre de quelque 
étonnement en vopnt opposer à l'antiquité des 
caractères dont elle-même a fourni le modèle; 
mais en considérant les peintures que nous a tra- 
cées d'Andromaque , de Phèdre et d'Iphigénie, un 
poète aussi connu par son respect pour la religion 
que par son amour pour les anciens , l'auteur s'est 
attaché à montrer combien il a adouci de traits et 
corrigé les vices par la délicatesse du sentiment. 

Ces observations donnent lieu à une foule d'aper- 
çus ingénieux, mais qui ne sont pas toujours éga- 
lement justes ; ce qui l'est encore moins , c'est de 
confondre deux causes qu'il falloit distinguer. 

Si on entreprenoit de prouver les bienfaits du 
christianisme, on auroit à citer l'abolition de l'es- 
clavage, la charité recommandée, les passions 
contenues, la morale épurée , l'orgueil humilié , le 
pauvre replacé au rang des hommes. M. de Cha- 
teaubriand développe lui-même tous ces bienfaits 

GÉNIE DU CHRIST. T. lY. 18 
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crune manière admirable dans la suite de son 
ouvrage. 

On ne peut douter que la civilisation , en polis- 
sant l'espèce humaine , n'ait perfectionné le beau 
idéal des caractères, c'est-à-dire le modèle pro- 
posé a notre imitation. De là cette délicatesse des 
hommes toutes les fois qu'il s'agit de juger les 
autres , et les efforts des artistes pour ne pas blesser 
cette délicatesse dans les caractères cpi'ils peignent 
d'imagination. 

Sans doute la religion a eu une grande intluence 
sur la civilisation; mais son intluence sur l'art 
n'est pas immédiate, et c'est parce que les mœur> 
ont changé que les artistes se sont perfectionnés 
avec les mœurs. Lamotte développe fort bien cette 
observation, k Si la poésie consiste, dit-il, dans 
« l'imitation d'une nature choisie , il s'ensuit cpie 
(( celui qui la choisit le mieux, en imitant d'ailleurs 
(c aussi bien que les autres, est le plus p;rand p)ète 
« de son temps. 11 s'ensuit aussi qu'à mesure que 
« le monde s'embellit par les arts, et qu'il se per- 
ce fectionne par la morale, la matière poétique en 
c( devient plus belle, et qu'à dispositions égales les 
« poètes doivent être meilleurs. » De là des traits 
que Racine a donnés à Phi'dre et à Andromaque, 
et qu'Euripide n'auroit jamais soupçonnés. Il le> 
a peintes non moins tendres , mais plus délicates ; 
de même qu'involontairement il a quelquefois 
donné à ses héros quelques ressemblances avec les 
hommes de la cour de Louis XIV ; et l'on sait que 
les auteurs des gramls romans qui parurent à celte 
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époque poussèrent un peu loin cette imitation de 
mœurs contemporaines. 

Ensuite chacun des spectateurs ne voit, dans les 
physionomies des personnages^ que le trait qui 
tient à ses propres penchants^ à ses habitudes, 
pour en faire le trait principal. 

M. de Chateaubriand appelle Phèdre une épouse 
chrétienne; c'est ainsi que le grand Arnauld trou- 
Toit dans ce rôle un bel exemple des combats de la 
passion et de la grâce. 

Mais qu'est-ce que tout cela prouve? que les 
mœurs se sont, je ne dirai pas perfectionnées, 
mais polies; caries mêmes vices existent : la pein- 
ture en est plus ingénieuse , voilà tout. 

Au reste, je ne prétends pas juger ici un siècle : 
c'est bien assez d'avoir à dire mon avis sur un livre; 
mais il me semble qu'en ceci l'auteur a forcé les 
rapports du fait et des conséquences pour faire 
entrer cette matière dans son sujet. ^ 

La preuve que cet effet est indépendant de la 
religion, c'est qu'il peut exister sans elle. Voyez 
Homère et Virgile. Leur religion est la même, et 
cependant le poète de la cour d'Auguste a corrigé 
les héros de leur jactance , de leur cruauté, et il 
ne tiendroit qu'à nous d'appeler le pieux Ênée , le 
guerrier, le père, l'amant chrétien. 

Il y a plus, c'est qu'il ne faudroit pas toujours 
faire intervenir la religion dans les passions des 
hommes parce qu'alors on l'en rendroit respon- 
sable : c'est ce qui arriva au sujet de Phèdre, et 
voici comment le fds de l'auteur l'en a justifié. 

18. 
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(( Je ne dois point finir l'examen de cette pièce 
« sans détruire l'injuste soupçon de quelques per- 
ce sonnes qui prétendent qu'elle inspire un prin- 
ce cipe de morale très dangereux , parce que ces 
« personnes s'imaginent y voir le ciel autour du 
ce crime. 

c< Le langage que Phèdre tient dans cette pièce 
ce est le langage ordinaire des païens. Quoique con- 
ce vaincus qu'ils étoient libres (vérité que nous 
ce sentons toujours en nous-mêmes), dans la vio- 
ce lence de leurs passions, ils les imputoient à quel- 
ce que dieu, et opposoient cette prompte excuse à 
ce leurs remords. » 

En voilà beaucoup sur ce rôle de Phèdre qu'on 
ne s'attendoit guère h voir citer comme un carac- 
tère chrétien. 

Avant de quitter ce livre, il peut ne pas être 
inutile de relever quelques propositions qu'on 
pourroit aj]|^lcr des hérésies, en empruntant uue 
expression dans la nature de ce sujet. 

ce La plus belle moitié de la poésie, la partie 
(c dramatique, ne recevoit aucun secours du po- 
ce ly théisme. » 

L'auteur oublie quel parti la tragédie ancienne 
a tiré du dogme de la fatalité; et si les eflets de ce 
genre de tragédie sont encore puissants sur notre 
théâtre , il faut reconnoître qu'ils dévoient l'être 
bien davantage chez les Grecs ; d'où on pourroit 
conclure que la tragédie a perdu au changement 
de religion. 

ce II nous semble que Zaïre, comme tragédie , 
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« est plus intéressante qalphigéme. » Voltaire 
n'auroit jamais reçu un plus bel c^loge. 

M Racine et Virgile sont tous deux timides dans 
« les caractères d'hommes^ tous deux parfaits dans 
« les caractères de femmes. » 

Cela peut être un peu vrai de Virgile; mais 
Oreste^ Mithridate^ Âcomat^ Burrhus^ Narcisse ^ 
Nëron , sont des créations de Racine , et ne passent 
point pour des caractères foiblement tracés. 

« Il nous semble que les personnages mis en 
« action tians la Jérusalem sont fort supérieurs à 
« ceux de Y Iliade. Le Tasse, en peignant le che- 
« valier, trace le modèle du parfait guerrier ; 
« tandis qu'Homère, en représentant les liomjnes 
« des temps héroïques , n'a fait que des espèces de 
(( monstres. C'est que le christianisme a fourni , 
'u dès sa naissance, le beau idéal moral , ou le beau 
(( idéal des caractères , et que le polythéisme i^'a 
« pu donner cet avantage au chantre d'Ilion. C'est 
(c ce qui fait la beauté des temps chevaleresques, 
(c et ce qui leur donne la supériorité tant sui' les 
« siècles héroïques que sur les siècles tout-à-fait 
(( modernes. » 

Il y a de la vérité dans cette observation ; mais 
elle est trop absolue. Sans doute les chevaliers sont 
des personnages très heureusement nés pour la 
poésie ; mais sont-ils plus poétiques que les héros 
d'Homère? c'est une autre question. 

On remarque chez les héros anciens plus de 
variété de physionomie. Us sont moralement moins 
bons sans doute^ mais leui*s défauts mêmes ne sont 
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pas indiliërents à la poésie : la colèi^ d'Achille , la 
rudesse d'Ajax, l'impiété de Diomède, la fausseté 
d'Ulysse ^ ont fourni au poète une source de 
beautés* Les vieillards sont tous beaux dans Ho- 
mère. Priam, Nestor, se distinguent à des carac- 
tères particuliei's. Les femmes , depuis Héculx» 
jusqu'à Hélène , présentent toutes les gradatioiiN 
des sentiments et des caractères qui appartiennent 
à leur sexe. Ajoutez que les guerriers d'Homèit» 
sont bien autrement éloquents que ceux du Tasse. 
Sans doute la plus grande partie de ces avantages 
n'est due qu'au talent du poète ; et voilà pouix{uoi 
ce ne seroit pas raisonner juste que d'en tirer un 
argument en faveur du polythéisme. 

« Les vertus des che\'aliers, dit M. de Château- 
w briand , sont des vertus véritablement chn»- 
u tiennes. » Toutes les vertus, sans doute, appar- 
tiennent à la religion , et sont perfectionnées par 
elle ; mais la foi , la sincérité, le désintéi'essemenl , 
la vaillance , la protection accordée à la foiblesse, 
ont caractérisé des guerriers de diverses i*eligions ; 
et quand elles appartiendroient exclusivement à la 
chevalerie, il ne faudroit pas oublier C[ue le ma- 
hométisme a eu des chevaliers non moins délicates 
en amour, non moins généreux que les chevaliers 
chrétiens. 

Tous ces exemples ne prouvent pas davantage 
que ceux que l'auteur a choisis dans les romans; 
car si l'éloquence de la dévote Jidie prouvoit (|uel- 
que chose, le earaelère de rincr('*<Iule Wolmar 
auroit aussi son poids; et comme malheuiensc- 
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ment ils ont eu le même secrétaire^ les lettres de 
Wolmar ne manquent pas d'éloquence. 

En général^ dans tous les ouvrages modernes 
qui ont pour objet la peinture des passions^ on 
les a représentées exaltées par la contrainte , et 
cela f non parce que la religion ordonne de les ré- 
primer, mais parce que les observations faites sur 
Tart nous ont appris le parti qu'on peut tirer, 
l'efFet qu'on doit attendre de ce jeu de deux conti'c- 
poids qui tiennent le spectateur dans l'incertitude 
du ti*iomphe ou du sacrifice de la passion. 

Ce système a voit été aperçu par les anciens; le 
quatrième chant de V Enéide en est un exemple; 
mais les modernes en ont perfectionné la théorie, 
et depuis le Cid jusqu'à Zaïre, vous voyez les per- 
sonnages éminemment tragiques entre la passion 
et le devoir. 

L'auteur compte parmi les avantages poétiques 
qui sont dus au christianisme, l'enthousiasme re- 
ligieux si favorable à la poésie. Mais est-ce une 
expression convenable que de l'appeler le Chris- 
iicmisme considéré comme passion? Ce mot pas- 
sion ne se prend-il pas en général en mauvaise 
part, lorsqu'il exprime une force qui nous maî- 
trise, un penchant irrésistible qui est ordinaire- 
ment désordonné.^ Cet enthousiasme a sans doute 
fourni de beaux sujets; l'auteur ajoute un chapitre 
sur le vague des passions. « Il reste à parler, dit- 
ce il , d'un état de l'âme qui , ce me semble , n'a 
« pas encore été bien observé , c'est celui qui 
« précède le développement des passions ^ lorsque 
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« nos facultés^ jeunes, actives, entières, mais ren- 
« fermées , ne se sont exercées que sur elles-mêmes , 
c( sans but et sans objet. Plus les peuples avan- 
ce cent en civilisation , plus cet état du vague des 
« passions augmente. Il reste encore des désirs , 
(c et Ton n'a plus d'illusions. L'imagination est 
« riche , abondante et merveilleuse , l'existence 
« pauvre, sèche et désenchantée. On habite avec 
« un cœur plein un monde vide ; et , sans avoir 
« usé de rien , on est désabusé de tout : l'amertume 
(( que cet état de l'âme répand sur la vie est in- 
(( croyable. Les anciens ont peu connu cette in- 
« quiétude secrète. » 

L'auteur n'entend pas attribuer l'existence de 
cette maladie à la religion; mais alors on pourroit 
demander à propos de quoi il l'a fait entrer dans 
le génie du christianisme. Il s'étonne que les écri- 
vains modernes n'aient pas encore songé à peindre 
cette singulière position de l'âme; et à défaut d'au- 
tres exemples, il nous raconte la vie de René. Ce 
jeune homme a parcouru la Grèce, l'Italie, la 
France, l'Angleterre, il a tout vu d'un oeil dédai- 
gneux, comme ces gens de lettres dont le goût 
ressemble au dégoût. Le malheur de n'avoir pu 
trouver dans le monde rien de digne de son admi- 
ration que w les sons de la cloche lointaine, qui 
« appeloit au temple Ihonime des champs » , dé- 
termine cet infortuné à méditer un suicide. Une 
sœur, compagne de son enfance, le fait consentir 
à vivre ; mais elle s'arrache bientôt de ses bras 
pour se jeter dans un monastère, où René apprend 
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que la cause de cette faite est un amour inces- 
tueux. Cette histoire des malheurs de René seroit 
peut-être 9 aux yeux du moraliste, peu louable, 
par rintérét même qu'elle inspire , si elle n'étoit 
terminée par un discours très sage du mission- 
naire à qui elle est racontée, et qui dit à René : 
fc Rien ne mérite dans cette histoire la pitié qu'on 
ce TOUS montre ici ; je vois un jeune homme entêté 
ce de chimères , à qui tout déplaît , et qui s'est 
ce soustrait aux chaînes de la société pour se livrer 
cr à d'inutiles rêveries. On n'est point un homme 
ce supérieur, parce qu'on aperçoit le monde sous 
ce un jour odieux. » 

Ces paroles sont assurément fort belles et fort 
raisonnables ; mais il en résulte que le vague des 
passions est une maladie très dangereuse. 

L'auteur revient à la poésie , et nous apprend 
que la mythologie rapetissoit la nature , en détrui- 
soit les véritables charmes, et que les anciens n'ont 
pas connu la poésie descriptive. 

M. de Chateaubriand est un admirateur trop 
éclairé des anciens pour que nous croyions néces- 
saire de lui rappeler que c'est dans leurs ouvrages 
qu'il faut encore aller chercher les plus belles pein- 
tures de cette nature, dans laquelle ils ne voyoient , 
selon lui, qu'ime uniforme machine dopera. 

Quant à la poésie descriptive, c'est un mot 
nouveau, et il ne faut pas disputer sur les mots; 
mais il me semble qu'Homère, Virgile et Boileau 
ont excellé dans cette partie de l'art , qui consiste 
à peindre les objets. Il est peut -être vrai aussi 



28i RËiMARQUES 

qu'ils ont fait de la poésie descriptive sans le sa- 
voir, car ils ne décri voient pas pour décrire; et 
je pense qu'à cela près on pourroit, sans leur faire 
trop de grâce , les proposer pour modèles à ceux 
qui entreprennent une suite de descriptions. 

Cependant M. de Chateaubriand nous dit : a Les 
(c apôtres avoient à peine commencé de prêcher 
« rÊvangile au monde, qu'on vit naitre la poésie 
« descriptive : tout i-entra dans la vérité devant 
« celui qui tient la place de la vérité sur la terre. » 

Ceci auroit besoin d'une explication. Assuré- 
ment les apôtres ne s'étoient point occupés des 
intérêts de la poésie, et malheureusement les pot'te^ 
qui parurent dans le monde immédiatement apKrs 
eux n'étoient que des auteurs païens , qui , même 
en poésie descriptive , passent pour être fort infé- 
rieurs à Homère et a Vii^ile. 

L'auteur veut- il parler (c des anachorètes qai 
« écrivii'ent de la douceur du wcher et des délices 
« de la contemplation? i) 

Tout le monde n'est pas à portée d'en juger. 
Les Pores, qui vinrent après les anachorètes, onl 
été quelquefois très éloquents ; mais ils ont assez 
généi^lement écrit en prose , et cela étoit en elFct 
très convenable à leur objet. Si, dans leurs ou- 
vi*ages, il y a de beaux tableaux de la nature, il 
faut reconnoitre que plusieurs d'entre eux se sont 
écartés de cette nature pour suivre le mauvais goùl 
de leur siècle. 

11 me semble qu'ici le bon goût veut qu*oii 
ajoute que, si les anciens n'ont p«is poussé jusqu'à 
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Tabus le talent qu'ils avoieiit pour la description^ 
c'est un mérite de plus , et une preuve non-seule- 
ment qu'ils ont excellé dans cet art^ mais qu'ils 
ont su l'apprécier , l'appliquer a son véritable 
usage, et qu'ils en ont connu les bornes. 

U y a entre leurs peintures et le genre de poésie 
descriptive actuellement en honneur parmi les 
modernes^ une différence essentielle. Chez eux , la 
description est vive, pittoresque, parce qu'elle 
n'est pas trop fréquente, et animée par un senti- 
ment , parce qu'elle est amenée par le sujet. Chez 
les poètes qui décrivent pour décrire, la main est 
moins hardie, le trait plus minutieux. On admiixî 
le mécanisme du vers plutôt que l'inspiration du 
poète , parce que le sentiment ne peut guère naître 
d'une suite de descriptions; cela n'empêche pas 
qu'il n'y ait dans quelques ouvrages modernes des 
descriptions admirables : mais il me paroit qu'en 
général il y a dans ces poèmes une recherche que 
le talent des auteurs a bien de la peine à déguiser. 

M. de Chateaubriand a pris soin de nous expli- 
quer qu'en général les anciens ont peint les mœurs 
et que nous peignons les choses, qu'il pefise qu'ils 
avoient raison de regarder la poésie descriptive 
comme l'accessoire ; mais , dans ce cas , pourquoi 
prendre tant de peine h prouver que cette poésie , 
purement descriptive, est un bienfait dont nous 
sommes redevables au christianisme? 

Une autre proposition de M. de Chateaubriand 
qui pourroit être susceptible d'une assez longue 
controverse , c'est cpie les divinités chrétiennes 
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ont poétiquement la supériorité sur celles du pa- 
ganisme. Il faut convenir que ce isont là de ces 
choses qui se prouvent par les faits, et que les 
personnages divins que nous a peints Homère 
peuvent conserver leur place jusqu'à ce qu'on ait 
mis heureusement en action dans un poème u ces 
« prophètes, ces fils de la vision avec une barbe 
i< argentée descendant sur leur poitrine immor- 
« telle, et l'esprit divin éclatant dans leurs regards, 
(( — ou l'ange des rêveries du cœur , — ou bien 
« l'ange de la nuit reposant au milieu des cieux, 
« où il ressemble à la lune endormie sur un nuage, 
« et dont les talons et le front sont un peu rougis 
« de la pourpre de l'aurore et de celle du crcpus- 
« cule; — ou bien l'ange des saintes amours qui 
« donne aux vierges un regard céleste; — ou enfin 
(( l'ange des harmonies qui leui' fait présent des 
« grâces. » Jusque-là Boileau me paroit avoir eu 
raison, et je doute qu'il approuvât ces expressions 
mystiques dans un ouvrage littéraire, surtout si 
elles n'y étoient pas employées avec une grande 
sobriété. L'auteur compare quelques phrases d'Ho- 
mère et de Milton, de Vii^ile et de Racine. Au 
sujet du songe d'Athalie, il ajoute : « Cette ombre 
« d'une mèrequi se baisse vers le litde sa fille comme 
« pour s'y cacher, et qui se transforme tout à coup 
(c en os et en chair meurtris, est une de ces beautés 
K< vagues , de ces circonstances terribles de la vraie 
« nature du fantôme. » Je n'ai garde de rien con- 
tester de tout cela ; c'est une de ces ressemblances 
dont tout le monde n'a pas été à portée de juger. 



f 
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L'Enfer est le théâtre où triomphe le génie 
poétique du christianisme. Milton et le Dante ont 
fourni de belles pages; mais^ en vérité, il y en a 
dans le nombre, même de celles que M. de Cha- 
teaubriand a citées, que je ne puis caractériser que 
d'inintelligibles. Par exemple : i< Un reptile en- 
i< flammé parut s'échapper vers les deux autres 
(c coupables ; il étoit noir et luisant comme Tébène : 
(( il frappa l'un d'eux au nombril , premier passage 
(c des aliments dans nous , et tomba vers ses pieds 
(c étendu. L'homme frappé ne le vit point et ne 
ce cria point; mais, immobile et debout , ilbàilloit 
(K comme aux approches du sommeil ou d'une brû- 
w lante fièvre. Il bàilloit etfixoit le reptile qui le 
u fixait lui-même ; tous deux se contemploient; la 
H bouche de l'un et la blessure de l'autre fumoient 
i< comme deux soupiraux , et les deux fumées s'éle- 
(c voient ensemble. 

ce Je vis la croupe de l'un se fendre et se diviser, 
ce et les jambes de l'autre s'unir sans intervalle : 
(c ici la peau s'étendre et s'amollir, et là se durcir 
(c en écailles; ensuite les bras du coupable décrois- 
cc sant à ses côtés , le monstre allongea deux de ses 
ce pieds vers ses ilancs , et les deux autres réunis 
ce plus bas lui donnèrent le sexe que perdoit l'om- 
cc bre malheureuse. » 

ce Tel peut, dit M. de Chateaubriand (première 
ce édition ) ' , devenir un enfer chrétien sous un 
ce pinceau habile. Si tout ceci ne forme pas un corps 

' L'auteur du Génie du Christianisme a supprima ces citations , et 
modiGé ces ëloges dans les e'ditious suivantes. 
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(c de preuves sans réplique en faveur des beauté» 
(c poétiques du christianisme^ jamais rien ne sera 
« prouvé en littérature. » 

Hélas! il faut en convenir , il y a bien peu de 
choses démontrées en littérature; toutes les vé- 
rités y sont de sentiment, et voilà pourquoi on 
dispute , voilà pourquoi tout le monde a le droit 
déjuger. L'auteur, obligé d'avouer que le paradis 
n'a pas été peint avec le même succès, s'étonne 
qu'avec autant d'avantages les poêles chrétiens aient 
échoué dans la peinture du ciel, et il ajoute : « Que, 
w pour éviter la froideur qui résulte de l'éternelle et 
« toujours semblable félicité des justes, onpourroit 
u essayer d'établir dans le ciel une espérance, une 
« attente quelconque de plus de bonheur, ou d'une 
« époque inconnue dans la révolution des êtres. » 

Ceci me rappelle quatre petits vers : 

Ami, le bonheur se compose 
De biens présents > de «ouTenirs; 
Et pour avoir tous les plaisirs, 
Il faut regretter quelque chose. 

Le fond de cette pensée est très vrai ; mais l'au- 
teur de ces vers ne parle point du bonheur du 
paradis, ni de la nature parfaite des justes. 

M. de Chateaubriand a consacré un livre à com- 
parer la Bible et Homère, On sait que, dans deux 
grands ouvrages , on peut trouver des morceaux 
qui viennent à l'appui de telle ou telle opinion. 
En général, cette partie ne nous a pas paru traitée 
avec cette sagacité qui se fait i^marquer dans beau- 
coup d'autres endroits de l'ouvrage. 
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Nous n'osons guère entreprendre d'examiner 
l'influence du christianisme sur la musique, là 
peinture et l'architecture, parce qu'il est Clé- 
ment incontestable , et que le culte a donne à ces 
beaux- arts des occasions de s'exercer, et que leur 
origine est antérieure a ce culte même. 

M. de Chateaubriand révoque en doute cette 
tradition de l'antiquité qui attribuoit a l'amour 
l'invention de la peinture; il est très possible, en^ 
effet, que cette tradition ne soit qu'une fable in- 
génieuse; mais estK^ bien sérieusement, qu'après 
avoir nié l'aventure de Dibutade , on ajoute : 
M L'école chrétienne a cherché un autre maître , 
(f elle le reconnoit dans cet artiste qui , pétrissant 
(c un peu de limon entre ses mains puissantes , 
M prononça ces paroles : Faisons rhomme à notre 
w image ; donc pour nous, le premier trait du 
H dessin a existé dans l'idée éternelle de Dieu , et 
(c la première statue que vit le monde fut cette 
M fameuse ai^ile animée du souffle du Créateur. » 

Platon, comme M. de Chateaubriand, auroit 
reconnu Dieu pour le premier principe des arts , 
mais Platon auroit toléré une fiction ingénieuse 
qui en attribue la découverte au sentiment, et 
Platon savoit bien que la création du modèle ne 
pouvoit qu'être antérieure à la statue. 

Toutes ces choses-là peuvent être des sujets de 
dispute fort indifférents, j'ajoute et fort inutiles , 
car on ne parvient guère à des démonstrations , et 
quand on y parviendroit, quelle conséquence se- 
roit-on autorisé a en tirer? 
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Malheureusement le scepticisme trouve beau- 
coup à s'exercer dans toutes les questions qui tien- 
nent aux choses de l'imagination , du goût ou dn 
sentiment. 

On ne doit pas s'en étonner , car M. de Chateau- 
briand nous apprend lui-même^ d'après Hobbes, 
« qu'il n'y a pas moins de sujets de doute en ma- 
« thématiques qu'en physique et en morale (con- 
ce ira geometras swe contra phastum projesso- 
*(c rum)f et que ce qu'on appelle Tërité mathéma- 
(c tique se réduit^ selon Buffon, à des identités 
(f d'idées^ et n'a aucune réalité. » 

D'après cela , personne n'est plus en droit de se 
plaindre du doute qu'on oppose à ses assertions. 
« Les esprits géométriques sont souvent £iux , dit 
c< l'auteur, parce qu'ils veulent trouver partout 
i< des vérités absolues , tandis qu'en morale et en 
(c politique les vérités sont relatives. En mathé- 
« matiques on ne doit regarder que le principe , 
« en morale que la conséquence. » 

Cela est fort bien dit , et il en résulte , ce me 
semble, que les vérités ne peuvent guère être ab- 
solues, parce qu'elles sont, en général, complexes, 
et que de cette variété de rapports on peut tirer 
des conséquences très diverses. De là vient la tenta- 
tion à laquelle notre auteur a succombé plus d'une 
fois, tout comme un autre, de négliger une partie 
des rapports pour tirer des conséquences plus dé- 
cisives, d'altérer un peu la vérité pour viser à l'etlet. 

Par exemple , une infinité de circonstances ont 
contribué à modifier les productions des arts : il 
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peat être plus piquant, mais il n'est pas juste de 
trouver dans une seule cause la raison de ces diffé- 
rences. 

Les bons esprits ne se permettent guère d*an- 
noncer des vérités absolues, de trouver des causes 
uniques; mais ils ne se croient pas obligés non plus 
de se payer des raisons plus ou moins ingénieuses 
que fournit l'imagination. 

(Test encore le désir de viser à VeSet qui fait 
qu'on s'écarte de la vérité dans le style. Ce n'est 
point la nature qui inspire ces locutions énigma- 
tiques , dont la nouveauté étonne et ne satisfait pas 
toujours ; ces métaphores singulières ou forcées , 
ce luxe de grands mots pour des sujets quelquefois 
très simples, et cette hardiesse dédaigneuse qui 
consiste à braver l'usage par l'emploi de quelques 
locutions trop familières. 

Tout cela compose le style tendu, dont le plus 
grand malheur est de réclamer continuellement 
l'admiration , de sacrifier la clarté des idées à l'éclat 
qu'on veut leur donner , et de manquer souvent 
son effet , précisément parce qu'on veut en pro- 
duire toujours. 

Si l'on vous demandoit quel style vous croyez le 
plus propre à un ouvrage de démonstration , de 
raisonnement, de morale, de sentiment, et a une 
narration d'aventures héroïques, de combats , de 
fables, de passions, vous ne vous aviseriez pas de 
penser que le philosophe dût laisser le style simple 
au poète. Eh bien ! voyez si vous feriez ei>trer 
quatre pages du Télémaque dans le Génie du 

Giwa, DU CHKIST. T. IV. lO 
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Christianisme sans faire ressortir ou rextréme 
simplicité de Tun , on le luxe de poésie qui domine 
dans l'autre. L'écrivain du grand siècle , nourri de 
la lecture des anciens , conseillé par le goût le plus 
pur y imagina de raconter les aventures du fils 
d'Ulysse. Si cette histoire eût été écrite par Racine 
ou Boileau , on y trouveroit vraisemblablement la 
richesse du style , la hardiesse des figures qui carac* 
térisent le Lutrin , Phèdre , Iphigénie ; mais 
Fénelon, ne voulant écrire qu'en prose, sentit 
qu'il ne devoit chercher que les eflfèts qu'on peut 
attendre de l'instrument dont il avoit à se servir. 
11 renonça tout-à-fait au luxe des phrases pour 
chercher dans la beauté et la douceur de sa narra- 
tion les effets qu'il avoit à produire. Je sens bien 
que la nature de son talent dut influer sur ce 
choix, et qu'il ne dépendoit peutr-étre pas de lui de 
jeter des phrases à la manière de Bossue t. Mais ce 
n'en étoit pas ici la place. Voltaire lui a reproché 
sa prose un peu traînante , c'es^-a-dire , son ex- 
trême simplicité, et cette critique est remarquable 
de la part d'un prosateur qui , ayant écrit à peu 
près sur tous les sujets , n'a pas une seule phrâse 
obscure ou ambitieuse à se reprocher. 

Et veut-on savoir à quoi j'attribue cette sagesse 
de Voltaire dans la prose? C'est qu'il étoit poète , 
c'est qu'il connoissoit les moyens, les eflfets, les 
limites des deux arts : c'est un grand seigneur poli 
qui se montre sans hauteur, parce qu'on ne peut 
pas lui contester son rang. 

Nous voyons des prosateurs qui transportent la 
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poésie dans la prose, qui font des poèmes en prose. 
Mais la prose de M. Delille est toujours naturelle ; 
cdle de M. de Fontanes , dans des sujets plus éle- 
vés, conserve toujours cette simplicité qui est 
elle-même un des caractères de la véritable gran- 
deur ; c'est que l'un et l'autre savent faire de beaux 
vers. 

Il ne suffit pas de faire du beau , il faut savoir 
le montrer à sa place. Nous avons entendu un 
homme , aussi recommandable par son goût que 
par son talent , louer beaucoup cette phrase : 
c( Les reines ont été vues pleurant comme de 
(( simples femmes , et Ton s'est étonné de la quan- 
cc tité de larmes que contiennent les yeux des 
« rois. » Effectivement , si on lisoit ces paroles 
dans une oraison funèbre, on admireroit avec 
raison cet artifice de style par lequel l'auteur rap- 
pelle les joies et la pompe dont les rois ont été 
environnés , et exprime d'une manière neuve et 
énergique une vérité triviale. Mais si j'entendois 
un pauvre missionnaire du désert exhortant à la 
mort une fille étendue sur un lit de feuilles, en 
présence d'un jeune Sauvage , parler des reines, et 
en parler avec ces formes oratoires qu'il faut ré- 
server pour un grand concours d'auditeurs , je lui 
dirois : Vous parlez très bien, mais ce n'est point 
d'inspiration , c'est de réminiscence : vous ne cher- 
chez pas a imiter la nature, mais Bossuet. 

L'imitation des grands maîtres n'est pas toujours 
louable, pas toujours également heureuse. Depuis 
long-temps les poètes ont cherché à exprimer d'une 
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manière pittoresque ce silence général dont l'eflet 
est si puissant sur Tâme. Par un dé ces pi^océdés 
qui sont si familiers à leur art, ils ont transporté 
au silence y qui n'est en soi qu'une abstraction , les 
qualités qui ne lui sont pas propres : le poète latin 
ayoit dit y les lieux silencieux au loin. Là il n'y a 
point de figure. Milton , pour exprimer que toute 
la nature écoute dans le silence et le ravissement, 
dit : Le silence est raç^i, ce que M. Delille a tra- 
duit ainsi : 

Il chante , l'âir rëpond , et le silence écoute. 

Le même M. Delille a dit : 

n ne Toît que la nuit , n'entend que le silence. 

Ce poète n'est pas moins hardi, lorsque par une 
figure il applique au silence ce qui ne doit se dire 
que de la parole : 

Sa réponse est dictée , et même son silence. 

La Fontaine donne au silence une épitliète qui 
fait image : 

Fuyex les bois et leur vaste silence. 

Dans tous ces exemples plus ou moins heureux, 
l'intention de l'auteur est sensible; on se rend 
raison de la hardiesse de l'expression ; mais lorsque 
M. de Chateaubriand parle des premiers silences 
de la nuit, on ne comprend pas ce pluriel, parce 
qu'on ne peut pas supposer plusieurs silences. 
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comme on supposeroit plusieurs bruits divers : 
plus il y a silence, au conti^aire, plus il y a unité. 

Reprenons le cours de l'ouvrage. L'auteur traite 
un peu sévèrement les géomètres , les chimistes , 
les naturalistes, quoique assurément il y ait parmi 
eux des hommes aussi éminents par leur piété que 
|iar leur savoir ; mais, autant que j'ai pu en juger, 
le reproche porte sur ce qu'ils n'ont pas lié la cause 
de la science à celle de la religion ; d'où il résulte, 
selon notre auteur, que les sciences amènent né^ 
cessairement les âges irréligieux : a Que cette 
u fureur de ramener nos connoissances à des signes 
« physiques , de ne voir dans les races diverses de 
u la création que des doigts, des dents , des becs , 
« pourroit conduire insensiblement la jeunesse au 
H matérialisme. » 

Je n'ai pas le droit de me porter pour défenseur 
des sciences, mais je me permettrai de représenter 
que ces méthodes nouvelles consistent , dit-on , à 
constater des faits, et à n'admettre que des consé- 
quences rigoureuses. Cette manière de raisonner 
écarte tous les rapports que l'imagination se plait 
à établir, mais elle ne les nie pas. Le physicien , 
comme le géomètre , raisonne d'après des abstrac- 
tions ; et de ce que l'homme est classé parmi les 
mammifères, il ne s'ensuit point que, sous d'au- 
tres rapports , il ait perdu la place qu'il occupoit k 
la tête de la création. 

M. de Chateaubriand nous apprend ailleurs 
qu'il avoit conçu le projet de composer une his- 
toire naturelle religieuse, pour l'opposer à tous 
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les livres scientifiques modernes , où Ton ne toîI 
plus que la matière. Personne ne désapprouvera 
que, des observations faites sur la nature, on tire 
des conséquences d^un ordre supérieur ; mais on 
est en droit de demander que l'exposition des faits 
soit exacte, et la conséquence bien déduite. 

Or, je doute que les naturalistes se croient obli- 
gés d'admettre les observations suivantes : ce La 
u chèvre a quelque chose de tremblant et de sau- 
ce vage dans la voix , comme les rochers et les 
ce ruines où elle aime à se suspendre. — Le cheval 
« belliqueux imite les sons grêles du clairon. — 
ce Presque tous les animaux qui vivent de sang 
u ont un cri particulier qui ressemble à celui de 
« leurs victimes. — L'épervier glapit comme le 
(c lapin, et miaule comme les jeunes chats.-* Le 
« chat lui-même a une espèce de murmure sem- 
« blable à celui des petits oiseaux de nos jardins. — 
(( Le loup bêle, mugit ou aboie. — Le renard 
(( glousse et crie. — Le tigre a le mugissement du 
ce taureau, et l'ours marin une sorte d'afireux 
ec râlement, tel que le bruit des rescifs battus des 
(c vagues où il cherche sa proie. Cette loi est fort 
ce étonnante et cache peut-être un secret terrible, m 

Voyez jusqu'où peut conduire cette manière 
d'observer, ce On peut remarquer que la première 
ce voyelle de l'alphabet se retrouve dans presque 
ce tous les mots qui peignent les scènes de la cam- 
ce pagne» comme dans charrue, vache, cheval , 
ce laboureur, vallée , montagne y arbre , pâturage , 
ce laitage y etc. , et dans les épithètes qui ordinai- 
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Ci rement accompagnent ces noms, telles que pe- 
c< saïUe, champêtre^ laborieux y grasse y agreste ^ 
a frais y délectable, etc. Cette observation tombe 
n avec la même justesse sur tous les idiomes connus. 
« Le son A convient au calme d'un cœur champé- 
(( tre et à la paix des tableaux rustiques. L'accent 
« d'une âme passionnée est aigu, sifflant, préci- 
c( pi té; l'A est trop long pour elle. Il faut une 
(i bouche pastorale qui puisse prendre le temps de 
M le prononcer avec lenteur. Mais , toutefois , il 
ce entre bien encore dans les plaintes, dans les 
a larmes amoureuses , et dans les naïfs hélas ! d'un 
c( chévrier. Enfin la nature fait entendre cette 
c( lettre rurale dans ses bruits , et une oreille atten- 
te tive peut la reconnoitre diversement accentuée 
M dans les murmures de certains ombrages, comme 
i< dans celui du tremble et du lierre, dans la pre- 
« mière voix ou dans la finale du bêlement des 
(c troupeaux, et la nuit dans les aboiements du 
c( chien rustique. » 

Je ne crois pas que l'on puisse pousser plus loin 
le commentaire à propos d'un vers de Théocrite. 

Revenons aux sciences. Si elles dévoient con- 
duire a l'irréligion, l'Église ne mériteroit que de 
la reconnoissance , pour en avoir quelquefois ra- 
lenti les progrès, mais il ne seroit pas juste de 
considérer, comme un système fixe et permanent 
de l'Église, quelques erreurs du gouvernement 
pontifical qui ne pouvoit guère être plus exempt 
de préjugés que les autres gouvernements. 

Quand on a dix-huit siècles d'histoire à feuille- 
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ter, on n'est pas embarrassé d'y trouver des faits 
contradictoires. 

On citera tel pape, tel parlement qui,. obéissant 
à l'esprit de leur temps , ont condamné une décou- 
verte utile; mais cela n'empêchera pas que les 
gens d'église , les gens de loi , n'aient contribué 
aux progrès des lumières, et que les gouverne- 
ments en général n'aient encouragé ces progrès. 

La métaphysique et la morale doivent certaine- 
ment beaucoup au christianisme , et M. de Cha- 
teaubriand le prouve très bien. 

Il est plus embarrassé lorsqu'il entreprend de 
démontrer que le christianisme n'est pas moins 
favorable au génie de l'histoire. Les historiens 
grecs et latins paroissent soutenir la gloire de l'an- 
tiquité contre les modernes avec plus d'avantages 
que les poètes. On leur oppose quelques historiens 
anglois, Machiavel, Montesquieu, Voltaire, et 
surtout Bossuet : « Hume , Robertson et Gibbon , 
« dit notre auteur, ont plus ou moins suivi ou 
(( Salluste, ou Tacite. Mais ce dernier historien a 
t( produit deux hommes aussi grands que lui-même, 
« Machiavel et Montesquieu. » 

a Néanmoins Tacite doit être choisi pour modèle 
(( avec précaution; il y a moins d'inconvénients à 
(( s'attacher à Tite-Live. L'éloquence du premier 
(c lui est trop particulière pour être tentée par qui- 
(( conque n'a pas son génie. Tacite, Machiavel et 
« Montesquieu ont formé une école dangereuse , 
(c en introduisant ces mots ambitieux , ces phrases 
« sèches, ces tours prompts qui, sous une appa- 
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« rence de brièveté ^ touchent à l'obscur et au 
(( mauvais goût. 

(t Laissons donc ce style à ces génies immortels 
c< qui , pour d^autres causes , se soi^t créé un genre 
ce à part , genre qu'eux seuls pouvoient soutenir , 
(c et qu'il est périlleux, d'imiter. Rappelons-nous 
(( que les écrivains des beaux siècles littéraires ont 
(( ignoré cette concision affectée d'idées et de lan- 
(( gage. Les pensées de Tite-Live et de Bossuet sont 
(( abondantes et enchaînées les unes aux autres. 
li Chaque mot , chez eux , nait du mot qui le pré- 
ce cède^ et devient le germe du mot qui va le suivre. 
(c Ce n'est pas par bondsy par intervalles et en ligne 
(c droite que coulent les grands fleuves (si nous 
(f pouvons employer cette image ) , ils amènent 
(f longuement de leur source un flot qui grossit 
H sans cesse : leurs détours sont larges dans les 
ic plaines, ils embrassent de leurs orbes immenses 
c< les cités et les forêts y et portent à l'Océan agrandi 
a des eaux capables de combler ses gouffres. » 

Ce passage nous paroit à la fois très juste et très 
beau ; mais on sent qu'il y auroit encore bien des 
choses à éclaircir avant de se décider pour la supé- 
riorité des historiens modernes. 

A propos de Philippe de Comines , M. de Cha- 
teaubriand dit : (( Le vieux seigneur gaulois, avec 
ce l'Évangile et sa foi dans les ermites , a laissé , 
cf tout ignorant qu'il étoit, des Mémoires pleins 
cv d'enseignement. » Cela est vrai , mais n'y a-t-il 
pas quelque exagération à ajouter ? ce Chez les 
ce anciens » il falloit être docte pour écrire ; parmi 



196 REMARQUES 

ce nous, un simple chrétien, liYré pour seule étude 
(c à l'amour de Dieu, a souvent composé un admi- 
(( rable volume. » 

Si Fauteur n'eût entendu parler que des livres 
inspirés et qui sont en effet aussi beaux que bons, 
il n'y auroit rien à dire; mais s'il considère les 
écrivains religieux comme auteurs , son assertion 
pourroit, littérairement parlant, être moins géné- 
rale , et si on citoit en preuve l'Imitation de Jésus- 
Christ, le Iwre le plus beau, disoit Fontenelle , 
qui soit sorti de la main des hommes , puisque 
l'Éi^angile n! en vient pas , on pourroit représenter 
que cet exemple ne prouve rien , puisqu'on n*est 
pas sûr d'en connoitre le véritable auteur. 

Après avoir comparé les historiens , M. de Cha- 
teaubriand compare les orateurs. Il n'est pas dou- 
teux que la religion n'ait donné naissance à un 
nouveau genre d'éloquence , et que , parmi les 
orateurs chrétiens , il n'y ait des hommes que notre 
littérature oppose avec oi^ueil à l'antiquité. Toute 
cette partie du livre est fort belle; mais l'abbé 
d'Olivet n'auroit point pardonné une phrase où 
l'auteur dit , « qu'on lit une fois , deux fois peut- 
« être, les P^errines, les Catilinaires deCicéron, 
« Y Oraison pour la couronne f et les Philippiques 
a de Démosthènes. » 

Il attribue à l'incrédulité la décadence du goût 
et du génie. Voilà une de ces questions complexes 
qui ne peuvent pas être décidées par quelques asser- 
tions. Il me semble qu'un esprit justje reconnoit 
que l'incrédulité, en faisant disparoitre tous les 
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rapports entre la terre et le ciel , doit diminuer la 
sensibilité et éteindre l'imagination; mais d'abord 
il faut y pour arriver à ce résultat, pousser l'idée 
de l'incrédulité jusqu'à ce système absurde qui nie 
l'existence de Dieu. En second lieu, beaucoup 
d'autres causes peuvent influer sur la décadence 
du goût et du génie. 

M On aura beau chercher, dit M. de Château- 
f< briand , à ravaler le génie de Bossuet et de Racine, 
« il aura le sort de cette grande figure d'Homère 
M qu'on aperçoit derrière les âges. » 

Je ne crois pas qu'il soit tout-à-fait juste d'accu- 
ser les littérateurs modernes d'avoir cherché à ra- 
valer le génie de Bossuet et de Racine. 

Est-il bien vrai encore que « l'incrédulité intro- 
« duise nécessairement l'esprit raisonneur , les 
H définitions abstraites, le style scientifique, et 
« avec lui le néologisme , choses mortelles au goût 
(f et à l'éloquence ? » 

Les anciens philosophes, qui n'étoient pas des 
incrédules, Platon, Âristote, ne se sont-ils pas 
créé une langue qu'on a appelée depuis le jargon 
de l'école? Toutes les disputes, même celles de 
théologie, n'ont-elles pas excité l'esprit raison- 
neur? 

icil y a eu dans notre âge , à quelques exceptions 
u près , continue l'auteur, une sorte d'avortement 
i< général des talents. On diroit même que l'im- 
cc piété, qui rend tout stérile, se manifeste aussi 
(c par l'appauvrissement de la nature physique, 
ce Jetez les yeux sur les générations qui succédèrent 
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ce au siècle de Louis XIV ; où sont ces hommes aux 
« figures calmes et majestueuses , au port et au 
« vêtement nobles^ au langage épuré, à Fair guer- 
« rier et classique, conquérant et inspiré des arts? 
« On les cherche et on ne les trouve plus. De petits 
« hommes inconnus se promènent, comme des 
(( pygmées , sous les hauts portiques des monu- 
« ments d'un autre âge. Sur leur front dur respi- 
a rent Taoïsme et le mépris de Dieu; ils ont perdu 
(c et la noblesse de l'habit et la pureté du langage. 
i< On les prendroit, non pour les fils, mais pour 
« les baladins de la grande race qui les a précédés, m 

Ce morceau nous a paru manquer d'un peu 
d'onction; c'est ainsi qu'auroit pu s'exprimer le 
vénérable Sully, arrivant à la cour de Louis XIII. 

On voit bien qu'il y a quelque exagération à re- 
procher à la génération présente les changements 
survenus dans le costume et l'appauvrissement de 
la nature physique. Est-il bien certain que , sous 
le rapport physique, l'espèce ait d^énéré? Et 
quant au reproche d'impiété adressé à toute une 
génération, comment le concilier avec cet autre 
passage du même livre? 

« Enfin , de nos jours même et sous nos propres 
c( yeux, est-ce des athées qui ont abaissé la cime 
« des Pyrénées et des Alpes , effrayé le Rhin et le 
a Danube, subjugué le Nil, fait trembler le Bo»- 
« phore, qui ont vaincu aux champs de Fleuras et 
« d' Arcole , aux lignes de Weissembourg et au pied 
« des Pyramides, dans les vallées de Pampelune et 
(( dans les plaines de la Bavière, qui ont mis sous 
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« leur joug l'Allemagne et l'Italie , le Brabant et la 

tr Suisse, les iles de la Batavie, et celles de la Grèce, 

fr Munich et Rome, Amsterdam et Malte, Mayence 

(c et le Caire ? Estrce des athées qui ont gagné plus 

« de soixante batailles rangées, et pris plus de cent 

If forteresses, qui ont rendu vaine la coalition de 

(( huit grands Empires , et fait trembler les Souve- 

(( rains des Indes derrière toutes les solitudes de 

(c l'Asie? Est-ce des athées qui ont accompli tant 

(( de prodiges ? ou bien est-ce des paysans chré- 

(T tiens , de braves officiers qui avoient pratiqué 

« toute leur vie les devoirs de la religion ? — On ne 

te voit pas que ces grands esprits qui ne pouvoient 

tr s'abaisser jusqu'à croire en Dieu , se souciassent 

ft beaucoup d'aller aux combats. Qu'il eût été beau 

« pourtant de voir une armée d'incrédules aux 

a prises avec ces Cosaques qui pensent monter au 

fc ciel en mourant sur le champ de bataille ! » 

L'auteur a supprimé ce passage dans les nouvelles 
éditions de son ouvrage , mais les faits subsistent 
et paroissent permettre à la génération qui les a 
opérés de lire sans rougir V Histoire militaire du 
Siècle de Louis XIV. 

Après ce livre sur les arts , la philosophie, l'his- 
toire et l'éloquence, l'auteur traite des harmonies 
de la religion avec les scènes de la nature et les 
passions du cœur humain. 

II n'y a pas long-temps que ce système des har- 
monies a été découvert , et les lecteurs qui sont 
bien aises de comprendre tout ce qu'on leur dit , 
surtout quand c'est un philosophe qui parle , au- 
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roient bien quelques doutes à proposer à Vauteur 
des Études de la Nature, sur la légitimité de cette 
expression. Mais comme ces harmonies sont des 
rapports que l'imagination saisit entre les ob[ets 
moraux et physiques, on se laisse entraîner par 
cette enchanteresse, et on se garde bien de disputer 
sur les mots. 

Les couvents 9 les ruines, les dévotions popu- 
laires sont les objets sur lesquels l'imagination de 
l'auteur s'exerce tour à tour, et quelquefois il fait 
parcourir au lecteur des pages charmantes. 

Quant aux harmonies du christianisme avec les 
passions, M. de Chateaubriand a adopté, pour les 
traiter, la forme du roman. Atala a été vouée, par 
sa mère, à la vii^inité; elle devient amoureuse 
d'un jeune Sauvage , et dans un moment où elle 
craint de succomber aux transports de son amant, 
elle avale du poison pour ne pas condamner aux 
feux étemels l'âme de sa mère. 

Ce sacrifice est infiniment touchant , les récits 
de la passion et de la catastrophe sont d'un beau 
pathétique; le missionnaire est là pour faire res- 
sortir la moralité de l'ouvrage , et ces trois person- 
nages sont peints avec les couleurs qui leur sont 
propres, comme la nature qui les environne Test 
avec une grande richesse de style et d'imagination. 
Le style de ce roman a bien les défauts généraux 
que nous avons déjà eu occasion de relever dans les 
autres parties de cet ouvrage; ils y sont même plus 
fréquents, mais en même temps moins remarqua- 
bles , parce qu'ici l'auteur parle à l'imagination , 
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et rimagination n'est pas pointilleuse comme la 
raison. 

Ce roman a été Fobjet de tant de critiques^ qu'il 
seroit inutile aujourd'hui d'y revenir : je pense 
qu'on ne peut y méconnoitre deux qualités essen- 
tielles, les deux qualités qui font vivre un ouvrage^ 
l'intérêt du sujet et le mérite du style. Tout ce que 
je demande , c'est qu'on ne justifie point le luxe des 
phrases ambitieuses qu'on peut y relever, en disant 
que c'est de la prose poétique ; car en fait de 
poèmes en prose, je suis obligé de confesser mon 
incrédulité, mon impiété. 

Nous voici arrivés à la dernière partie de l'ou- 
vrage. 

L'auteur décrit d'abord ce qu'ont de majestueux, 
de touchant, les diverses cérémonies du culte : un 
livre est consacré aux tombeaux, un autre au 
clergé; et, dans les trois derniers, on trouve le 
tableau des missions, des ordres de chevalerie, et 
des bienfaits que la société doit à la religion. 

On voit, d'après ce seul exposé, qu'ici il ne s'agit 
jlus de considérer la religion sous le rapport des 
arts, et par conséquent de développer, d'une ma- 
nière qui n'est pas toujours également satisfaisante, 
les avantages qu'elle leur prête . Tout , dans cette 
partie, appartient bien réellement au sujet, et 
toutes les conséquences principales sont d'une vé- 
rité incontestable ; car ce n'est pas ici le lieu de 
discuter l'utilité des ordres monastiques, et on 
sent que c'est une concession préliminaire qu'il 
est jiute de faire à l'auteur. Au reste , il ne la ré- 
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clameroit pas ^ car il enlend bien justifier sous tous 

les rapports ces sortes d'institutions. 

De cet heureux accord qu'il y a entre l'objet que 
l'auteur a proposé et la nature de ses développe- 
ments et de ses preuves ^ il résulte que les orne- 
ments naissent de la matière elle-même; que 
l'écrivain n'est plus obligé de fatiguer son imagina- 
tion pour chercher ^ et là ce que son sujet ne lui 
foumissoit point; que son esprit devient plus juste, 
son style plus sage , et par conséquent son livre 
plus éloquent. Il Test beaucoup dans divers en- 
droits y et ce seroit altérer le plaisir qu'on éprouve 
à rendre justice à un écrivain , à se rappeler les 
jouissances qu'on lui doit, que de citer quelques 
phrases bizarres , quelques idées étranges qui lai 
sont encore échappées lorsqu'il n'en avoit nul be- 
soin pour étonner son lecteur. 

En parlant des Religieux qui accompagnent à la 
mort des criminels qu'on envoie au supplice, il dit : 
« Quel honneur, quel profit revenoit à ces moines 
« de tant de sacrifices , sinon la dérision du monde 
(( et les injures même des prisonniers qu'ils conso- 
(( loient? mais du moins les hommes^ tout ingrats 
cr qu'ils sont , avoient confessé leur nullité dans 
i< ces grandes rencontres de la vie, puisqu'ils les 
« avoient abandonnées à la religion, seul véritable 
'€ secours au dernier degré du malheur. apôtres 
ce de Jésus-Christ ! de quelles catastrophes n'éties- 
ii vous pas témoins, vous qui , près du bourreau, 
i< ne craigniez point de vous couvrir du sang des 
u misérables, et qui étiez leur demiei^ ami ! Voici 
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(( un des plus hauts spectacles de la terre. Aux deux 
f( coins de cet échafaud, les deux justices sont en 
« présence : la justice humaine et la justice divine ; 
(( l'une, implacable et appuyée sur un glaive, est 
(f accompagnée du désespoir; l'autre, tenant un 
« voile trempé de pleurs , se montre entre la pitié 
(c et l'espérance : l'une a pour ministre un homme 
« de sang ; l'autre, un homme de paix : l'une con- 
te damne, l'autre absout; innocente ou coupable, 
(( la première dit à la victime : Meurs; la seconde 
« lui crie : JFils de V innocence ou du repentir , 
« montez au ciel. » 

Cet admirable passage rachèteroit bien des fautes 
de style ; avec un peu de goût on évite ces fautes , 
mais ce n'est pas avec du goût seulement qu'on 
écrit des morceaux si éloquents. Le livre des Mis- 
sions est plein d'onction et d'intérêt; celui des 
bienfaits du christianisme présente beaucoup d'i- 
dées grandes et fortes , et l'on regrette que cette 
partie , la dernière de toutes , ne constitue pas le 
corps de l'ouvrage. 

Si maintenant nous jetons un coup d'œil sur la 
carrière que l'auteur nous a fait parcourir, nous 
remarquerons que, pour remplir son objet, qui 
étoît de prouver l'excellence de la religion chré- 
tienne , il a voulu montrer qu'elle étoit favorable 
aux lettres, aux beaux-arts, plus que le polythéisme. 
Ce système l'a engagé dans des routes fleuries , mais 
périlleuses , où il s'est quelquefois égaré. La réso- 
lution prise de décider ce qui étoit susceptible d'in- 
terminables controverses, l'a obligé de se contenter 
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de quelques aperçus ingénieux , en négligeant mille 
rapports sous lesquels il ne pouvoit, sans compro- 
mettre le succès de sa thèse y envisager une ques- 
tion aussi complexe que Fétoit celle-ci. 

De la des conclusions que la i^ison se refuse 
d'admettre y et une nature de preuves que le sujet 
même ne comportoit pas : de là des efforts de l'ima- 
gination pour venir au secours du raisonnement , 
et le désir de compenser, par l'effet du style, ce 
qui manque à cette partie de l'ouvrage en force 
véritable et en solidité : de Ih les défauts mêmes de 
ce style trop hardi pour être juste , trop ambitieux 
pour être puissant. 

Mais dans cette partie même du livre , l'équité 
veut qu'on remarque que toutes les pensées sont 
d'un ordre élevé, les sentiments nobles, les disser- 
tations littéi^ires ordinairement neuves et pleines 
de sagacité, l'élocution libre et fîère, et presque 
toujours animée par le sentiment. 

Et lorsque l'on considère ensuite qu'une autn* 
partie de l'ouvrage mérite, sous les i^pports de 
l'ordre, de la clarté, de la justesse, des éloges sus- 
ceptibles de peu de restrictions; lors<:ju'on y trouve 
à la fois plus de simplicité et d'éloquence, de bello-s 
formes de style , des tableaux de la nature riches 
de couleurs neuves et brillantes, des peintures 
énergiques de nos passions, des description^ 
charmnntes, des pensées aussi vraies que fortes, 
des sentiments touchants et des passages admi- 
rables, on ne doit plus s'étonner qu'un pareil 
livre ait été lu avidement, traduit dans toutes Its 
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langues^ vanté avec enthousiasme) et l'on se de- 
mande alors si ce n'est pas un soin trop minutieux 
que celui qu'on a pris d'en relever et d'en expliquer 
les défauts; mais ce soin étoit une tâche que le 
devoir imposoit^ et que le goût n'aurait pas choisie. 
L'intérêt des lettres veut qu'en recommandant à 
l'estime publique les ouvrages qui en sont dignes , 
on avertisse de leur imperfection ; car la foule des 
imitateurs est là toute prête à s'emparer de la 
manière d'un auteur^ sans pouvoir lui emprunter 
son talent ; et dans une occasion solennelle , où 
celui qui est le dispensateur de la gloire, daigne , 
parmi tant d'autres soins , s'occuper de distribuer 
des palmes aux beaux-arts y le corps littéraire à qui 
il a confié la noble fonction d'apprécier le mérite 
des talents rivaux , ne pouvoit être juste qu'en fai- 
sant la part de la critique, conmie celle de l'éloge. 
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OPINION 



DE M. P. L. LAGRETELLE. 




I Ton s'arrête au sujet de cet ouvrage , il 
est au-dessus d'un simple intérêt littéraire ; 
il est d'une haute importance pour les sociétés hu- 
maines : c'est un traité et un tableau de toute b 
religion chrétienne. 

En ne considérant dans le Génie du Christia- 

m 

nisme qu'un ouvrage de littérature, il est encore 
remarquable par le système de tout subordonner 
dans les littératures à l'influence de la religion 
chrétienne , de lui créer une nouvelle source de 
gloire et de puissance par la conquête de la poésie, 
de l'éloquence, de la philosophie, qui n'auroient 
plus ailleurs le principe de leurs beautés , de leurs 
services , de leurs succès; il l'est encore par deux 
romans d'une couleur singulière , introduits dans 
l'ouvrage sans lui appartenir ; il l'est enfin par un 
très beau talent qui s'y fait reconnoitre , et par un 
style souvent bizan^e , qui paroit moins tenir à un 
défaut dans le talent de l'auteur , qu'à une combi- 
naison dans son but. 

Mais si on pouvoit consentir à ne juger cet ou- 
vrage que par son prodigieux succès, il faudroit. 
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avant même toutexamen, le réputer une de ces pro- 
ductions de premier ordre qui donnent une impul- 
sion à tout un siècle^ qui marquent à une haute 
distinction l'époque qui en fut illustrée; en un mot, 
une de ces productions qui naissent immortelles. 

Nous ne remplirions pas dignement la mission 
qui nous est déférée, si nous accordions trop à 
cette mesure d'appréciation. Mous le savons, il est 
de la destinée des plus beaux et des meilleurs ou^ 
vrages, même quand ils sont appropriés à leur 
temps , et quand les circonstances leur sont favo- 
rables, de voir leur juste réputation se former, 
s'agrandir , se fixer par des lectures répétées , par 
des balancements dans les opinions contraires, par 
des jugements toujours plus éclairés. Il n'en est 
autrement que pour ces productions qui ont le 
périlleux avantage de tomber dans le cours désor- 
donné de certaines idées , certaines affections, dans 
cet enthousiasme de parti qui ne dépasse toute 
mesure sur l'objet auquel il s'applique que parce 
qu'il a un but au-delà. Alors point de bornes au 
succès, et difficilement la proportion est gardée 
entre le succès et le mérite. 

Nous pouvons tous nous rendre témoignage 
des causes accidentelles qui ont environné la pu- 
blication de cet ouvrage d'une faveur extraordi- 
naire; je dis des causes accidentelles, et je vais 
expliquer mon idée. 

Je ne dois rien anticiper sur le résultat de mon 
examen; mais je puis déjà conjecturer les deux 
sortes de réprobation, opposées l'une à Fautif, 
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que ce livre eût éprouvées à deux époques dont 
l'esprit dominant nous est bien connu. 

Supposons le Génie du Christianisme soumis au 
jugement des Bossuet et des Fénelon , des Racine 
et des Boileau , des Pascal et des La Bruyère : la 
pensée fondamentale de cet ouvrage, le dessein 
développé en cinq volumes de faire de la religion 
la plus belle des poésies passées^ présentes et à 
venir, n'eùt-elle pas paru une sorte de profanation 
devant ces hommes pour qui et par qui la religion 
avoit toute sa puissance, toute sa majesté, toute sa 
sainteté ? 

Descendons l'ouvrage au siècle suivant; livrons 
à l'examen des Montesquieu, des Voltaire, des Fon- 
tenelle, des Bufibn, de ces écrivains qui commen- 
cèrent h ne pas soumettre tout leur esprit aux doc- 
trines religieuses : qu'en eussent^ils pensé, qu'en 
eût-on pensé sous ces arbitres de l'opinion? N'eût- 
il pas risqué de périr sous ce genre de plaisanterie 
dont on ne se relevoit pas ? 

Il falloit donc, pour un tel succès, un temps 
devenu étranger , et à cette grave pureté de la foi , 
et à ces accablantes dérisions de l'indépendance 
religieuse : on peut même dire qu'à ces deux épo- 
ques cet ouvrage n'eût pas été fait, ou qu'il eût 
été fait tout autrement. 

Fclicitons-nous des avantages de l'époque ac- 
tuelle où nous pouvons échapper h tout excès, soit 
dans le blâme , soit dans l'éloge ; où déjà se sont 
aflfbiblies les exagérations des partis contraires , et 
où , loi^que les autels sont i*elevés , et la liberté 
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(les cultes est fondée , nous pouvons et nous devons 
également respecter et chérir, en les séparant, les 
droits de la religion et ceux de la philosophie. Sou- 
venons-nous que nous parlons dans le temple de 
toutes les gloires littéraires ; qu'ici se réunissent 
par une admiration commune tous les grands noms 
de deux beaux siècles ; et que nos regards ne peu- 
vent parcourir cette enceinte sans voir , à côté les 
unes des autres , les statues de Bossuet et de Mon- 
tesquieu, de Fénelon et de Voltaire. 

Dans le Génie du Christianisme , une seule vue, 
une seule pensée , un seul résultat , une source 
unique des beautés et des défauts, se font sentir du 
commencement à la fin. L'auteur rapporte tout à 
la religion chrétienne, voit tout en elle , n'apprécie 
rien que par elle , ou en fait tout émaner directe- 
ment ou indirectement. 

Arrêté par le refus continuel de mon sens intime 
de se prêter à une telle manière de traiter un grand 
et beau sujet; effrayé en même temps de la néces- 
sité d'avoir à diminuer les justes hommages rendus 
à l'objet le plus vénérable , pour mettre en liberté 
mes pensées, et conserver à ma discussion l'énergie 
que je ne dois pas lui ôter, je me suis senti entraîné 
à déplacer le genre de la logique de l'auteur. J'ai 
choisi un autre sujet sur lequel j'applique cette 
logique ; j'ai adopté celui-là même pour lequel 
mes études et mes foibles travaux doivent m'avoir 
donné une prédilection naturelle ; en un mot , je 
me suis représenté, pour la défense de ce qu'on 
appelle la philosophie moderne , un ouvrage calqué 
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trait pour trait sur le Génie du Chnstianisme. 
C'est sur cette apologie enthousiaste de la philoso- 
phie que j'ai transposé les réflexions critiques, que 
je n'aurois pu développer qu'avec embarras et con- 
trainte sur l'ouvrage de M. de Chateaubriand. 
J'espère qu'en faveur du motif, l'Académie vou- 
dra bien se prêter à ce cadre, dans lequel se pro- 
duira la partie qui m'a été pénible du travail 
qu'elle m'a imposé. 

Aux dogmes de la religion, mon philoso|Jie 
oppose les principes dont il fait les bases de la ^i- 
iMophie. Comme les dogmes émanés de Dieu sont 
étemek , les vérités nées de l'ordre des choses le 
sont aussi. C'est ainsi que la philosophie a oom^ 
mencé avec le monde , quoiqu'elle n'ait reçu son 
complément que dans le dix-huitième siècle. 

Long-temps elle se voila sous des figures et des 
emblèmes; ce sont la ses mystères. U faut donc la 
chercher dans les cosmogonies, dans les mytho- 
logies y dans toutes les institutions primordiales , 
dans les acquisitions successives de la société. 

Partout où une belle idée, un beau sentiment , 
une belle action, se rencontrent, cela ne peut 
venir que de ce qu'il y a de meilleur au monde , la 
philosophie. Un rapport prochain ou éloigné est 
bientôt trouvé avec im des principes philosophi- 
ques ; et de cette manière , notre écrivain reven- 
dique tout pour l'objet de son culte. 

Dans tous les temps la philosophie a eu des 
écoles; elle a inspiré des établissements; elle a 
dirigé des rois, des héros, donné à ses disciples 
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des mœurs qui les distinguoient : voilà sa doctrine^ 
sa propagation , son culte ^ ses Docteurs et ses 
Pères. 

Elle a souvent attiré des persécutions sur des 
hommes immortels suscités pour la faire connoitre 
et la répandre ; ce sont ses Confesseurs et ses 
Martyrs. 

EUe envoyoit, dans les anciens jours ^ ses dis- 
ciples recueillir les premiers germes des sciences, 
des arts et de la morale, chez des nations déjà 
vieillies dans la civilisation , pour les rapporter à 
des peuples encore barbares. Dans nos derniers 
temps , toutes les nations civilisées ont envoyé des 
savants dans de nouveaux mondes explorer les 
choses inconnues et y montrer nos sciences , nos 
arts , nos mœurs ; et voilà les Missionnaires de la 
philosophie. 

Vient une époque où les religions ingrates s'ar- 
ment contre la philosophie de ses propres bienfaits, 
où elles osent exister et prévaloir par les altérations 
et les corruptions qu'elles ont portées dans les 
principes philosophiques. 

Dès lors notre écrivain se met en guerre avec 
toutes les religions ; et c'est sous un nouvel aspect 
qu'il descend dans les âges et parcourt le monde. 

Partout où il voit le mal , ce sont les religions 
qui prédominent; où il reconnoît un peu de bien, 
c'est la philosophie qui a encore son invincible 
influence ; elle agit encore secrètement dans toute 
la société ; on lui doit tout , depuis l'agriculture 
jusqu'à la danse. 
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Où est Tordre civil? partout où les religions 
ont été forcées de céder l'empire aux bannières de 
]a philosophie. 

Où est le beau des mœurs, des caractères , des 
passions ? dans les œuvres avouées de la philosophie. 

Où les sciences arrivent-elles a toute leur gloire? 
dans les temps et par les hommes qui triomphent 
des religions. 

Où sont les grands historiens, les véritables 
orateurs, les premiers artistes? parmi les philo- 
sophes seuls. 

Où la poésie , surtout , puise-t-elle ses plus hautes 
conceptions, toutes ses richesses, toutes ses grâces, 
tous ses dons , tous ses secrets , tout son mystérieux 
empire? dans les profondeurs et dans les abîmes 
de la philosophie ; car la pensée dominante de notre 
écrivain est que la philosophie absorbe toute la 
poésie , et se transforme elle-même en poésie. 

Je vous le demande. Messieurs, que penseriez- 
vous d'un ouvrage ainsi conçu, ainsi exécuté? il 
me semble assister à votre délibération portée sur 
un objet où vos pensées , ainsi que les miennes , 
seroient plus libres et plus franches ; il me semble 
n'avoir plus à émetti^ mon opinion, mais à re- 
cueillir le résultat de vos impressions débattues et 
motivées. 

Que signifie , diriez- vous , ce système absolu et 
exclusif, qui ne s'assujétit jamais aux choses qu*il 
examine , qui les soumet toujours à une seule vue, 
à une seule affection , conçues avant l'examen 
même qui eût pu les enfanter? Où va cet enthou-* 
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sîasme qui, ramenant tout sous un seul aspect ^ 
y dénature tout, ne laisse plus à rien ses principes, 
ses caractères , ses couleurs , brouille tout , et dans 
Tobjel préféré, et dans les objets sacrifiés? Où sera 
le triomphe de la cause , si partout le livre se jette 
hors des voies de la raison? Où le moyen réel, 
même d'une illusion passagère, s'il faut s'en im- 
poser encore plus que l'écrivain , pour se plier à 
cette manière d'envisager son sujet? 

Nous professons respect, dévouement et amour 
pour la philosophie; nous croyons qu'elle a au- 
jourd'hui , pour ceux qui se sont appliqués à la 
saisir, un corps de vérités infiniment précieuses et 
fécondes ; mais si quelques erreurs y restoient en- 
core à côté des vérités, nous nous réservons le 
droit de les attaquer, de les repousser, d'en purger 
la philosophie même, car rien ne peut lui faire 
plus de mal que ses propres erreurs. 

Son histoire révèle partout des écarts , des dis- 
sensions, des troubles 9 tout ce que les hommes 
portent toujours , même dans les institutions des- 
tinées à les retenir dans le vrai , à les diriger au 
bien; et on ne veut rien avouer, rien apercevoir 
dans des choses si sensibles et si déplorables ! 

Le monde roule à travers les siècles , sous une 
foule de mobiles qui, tantôt se réunissent, tantôt 
se séparent ; ici des révolutions physiques , là des 
révolutions politiques; ici des passions travail- 
lent les peuples y là des événements qui ne pa- 
roissent sortir que du cours des choses , les en- 
traînent par une sorte de fatalité; ici la multi- 
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tude bouillonne comme une mer tempétueuse ; 
la, quelques hommes forts , ou de leur génie ou de 
leur fortune , asservissent tout ; ici T ignorance 
enveloppe tout de ses ténèbres; là les sciences 
éclairent quelque coin de l'horizon, et projettent 
seulement quelques rayons sur les parties obscures : 
la philosophie avance ou recule, subit elle-même 
ses propres révolutions au sein de ce vaste ensemble 
de causes , souvent plus puissantes qu'elle : m^is 
parce qu'elle est là , elle opère tout : ou plutôt 
tout le bien lui appartient; et jamais le mal ne peut 
tenir même aux abus qu'on peut en faire ! 

Elle coexiste , par une destinée inévitable et une 
loi salutaire , avec les religions ; mais elle ne vou- 
dra rien de bon et d'utile hors de son sein ! Les 
religions n'auront en propre que des crimes et des 
malheurs ! Si elle est conséquente elle devra sou- 
lever les peuples ou les puissances contre les cultes ; 
elle devra s'user et se déshonorer dans la vaine 
entreprise d'anéantir cette auguste communication 
de la terre avec le ciel ; étemel penchant du cœur 
humain ; besoin universel des sociétés ; heureux 
supplément des lois par de nouvelles affections 
portées dans les devoirs, par de plus hautes ré- 
compenses pom' tout ce qui est bien, par une ré- 
frénation intérieure de tout ce qui est mal ; aimable 
et touchant cortège de la vie et de la mort; source 
sacrée des pieux souvenirs , des belles espérances 
et des seules consolations égales aux douleurs ! La 
philosophie posera elle-même ^ comme une loi de 
la société, la persécution, en sa faveur si elle est 
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forte, eontre elle si elle est foible! car la pei^cu- 
tion, une fois admise en droit, appartient à qui 
peut s'en saisir; et tout est là action et réaction. 

Quelle idée encore de faire découler la poésie de 
la philosophie! Elles peuvent tout s'emprunter, 
mais en restant toujours à leur propre destination. 
Que les poètes s'emparent de la philosophie, leurs 
fictions viendront chasser les vérités de leur sanc- 
tuaire, et les charmes du prestige dégraderont Tim- 
portance des plus graves objets ! Que les poètes ne 
relèvent plus que de la philosophie, ils ne seront 
plus à l'inspiration de la nature, mais dans les liens 
d'une doctrine. Les philosophes et les poètes n'au- 
ront rien de bon à produire que par une conti- 
nuelle rébellion à cette funeste servitude. 

Mous réprouvons, au nom de la philosophie, ce 
panégyrique, qui la compromettroit elle-même; 
tout ce qu'on fait pour elle doit tenir de sa simple 
dignité, de cette vérité modeste, objet de ses soins 
et de ses études. 

Pénétré de l'évidence de cette censure, j'ai osé. 
Messieurs, paroi tre la recevoir de vous-mêmes , 
pour vous l'exposer avec plus de confiance. Je n'ai 
rien dit sur l'ouvrage que j'ai feint qui ne s'appli- 
que à celui que nous avons à juger. 

Vous concevez les autres défauts qui ont dû 
naître de ce vice radical. 

Comment bien raisonner^ lorsque le principe de 
la discussion est toujours erroné ? ou plutôt lors- 
qu'une affirmation continuelle d'une seule idée est 
toute la discussion ? 
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Aussi jamais ouvrage peut-être n'a ofièrt des 
preuves si peu dignes des objets , si foibles, et, il 
faut bien le dire , si souvent dérisoires. 

Comment bien composer un grand ouvrage , 
lorsque , tant les parties qui appartiennent au sujet, 
que celles qui lui sont étrangères, n'y viennent 
que pour être comparées à une vue systématique 
qui se répète sans cesse et ne s'établit jamais? 
Toujours et uniquement une adoration sans me- 
sure de tout ce qui tient à la religion ou de ce 
qu'on lui rattache sans son aveu. Voilà tout ce qui 
lie ensemble les objets , ce qui les subordonne ; ce 
qui les fait , non pas s'entraîner, mais se succéder. 

Le cadre est immense , l'ouvrage est court , vu 
tout ce qu'il embrasse. Des études fortes et sé- 
rieuses s'y font reconnoitre. L'auteur s'y montre 
tour à tour théologien et poète , physicien et mo- 
raliste, érudit et philosophe; orateur, historien, 
littérateur. Quoiqu'il n'afiecte pas la manière de 
VEsprit des Lois, on voit qu'il aspire à montrer 
une vaste science, un esprit qui domine toutes les 
matières , un talent qui emporte tout un sujet dans 
un court chapitre. Mais on n'y trouve pas, comme 
dans VEsprit des Lois y de ces idées fondamentales, 
créées ou fixées, d'où tout part, où tout revient, 
et qui répandent sur toutes les parties une lumière 
commune, un heureux enchaînement, un intérêt 
progressif. On n'y trouve pas, comme dans XEs-- 
prit des Lois y qui du reste ne me paroit pas toujours 
au-dessus de la critique dans son ensemble , la pré- 
cision dans l'étendue, l'unité dans la diversité, la 
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richesse dans les sacrifices; ce qui est Tart où plutôt 
le génie dans un beau traite. 

On peut avoir bien fait encore, en étant resté 
bien loin d'une des plus fortes et des plus hautes 
conceptions de l'esprit humain. Je voudroîs pou- 
voir arriver a un éloge restreint en faveur du Gé- 
nie du Christianisme j' mais je n'accuserois pas 
mon opinion si j'exprimois sur le système, le plan 
et la marche, le moindre éloge. 

Ce sera une distinction particulière à ce livre 
d'être absolument vicieux et même stérile par le 
fonds ; et néanmoins de rester digne de sa célébrité 
par un grandnombre de beaux détails de tout genre, 
et même quelquefois d'un ordre supérieur. Mais je 
dois commencer par rendi^e compte de la disposition 
d'esprit où j'ai été obligé de me placer pom* les bien 
saisir et les goûter. 

J'ai conçu qu'avec un esprit sévèrement religieux, 
il y auroit souvent lieu de se choquer de cette con- 
tinuelle envie de doter la religion d'attributs pro- 
fanes dont son indulgence peut admettre l'emploi , 
mais dont sa grave pureté ne pourroit se prévaloir. 
J'ai éprouvé aussi qu'on ne pouvoit le lire avec sa 
raison , sans être repoussé par cette absence conti- 
nuelle de la logique la plus ordinaire. Telle avoit 
été mon impression, à une première lecture. J'ai 
senti qu'il ne falloit plus garder en moi que cette 
facilité de l'imagination à se laisser frapper et 
éblouir, comme dans ces lectures où le bon sens 
n'a pas a se prendre ; alors j'ai reçu par mon plaisir 
tout le prix de ce sacrifice nécessaire. 
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Il m'a fallu encore me bien démêler a moi-même 
les deux éléments qui entrent dans le style de l'au- 
teur. Nous connoissons , parmi les anciens , comme 
parmi les modernes , des écrivains qui ont nn défaut 
néf pour ainsi dire^ de leur talent ; de même qu'en 
morale , certaines vertus touchent presque inévita- 
blement à certains vices; alors il faut passer les 
défauts pour avoir les beautés. 

Dans M . de Chateaubriand, ce n'est pas cela ; son 
talent est vi^i , il tient au goût ; il s'appuie sur Té- 
tude et le sentiment des meilleurs modèles. Mais il 
semble s'être pourvu , comme à dessein , d'un autre 
style f destiné sans doute aux lecteurs qui voudront 
bien prendre pour un coloris original une afiecta- 
tion bien caractérisée. Celle de M. de Chateaubriand 
tient y ce me semble, de cette teinte mystique qui 
a du charme dans les livres de dévotion , quand elle 
ne domine pas trop; de cette fausse métaphysique 
des mots vagues et mystérieux portée dans les im- 
pressions poétiques, et des illusions poétiques sub- 
stituées à l'expression naturelle des pensées et à la 
réalité des objets. Souvent il plait à l'auteur de ne 
puiser que dans son talent; et voilà une belle pen- 
sée, un sentiment heureux, une image noble et sim- 
ple, une expression juste et éclatante, une belle 
page , même un beau chapitre ; cela va à son adresse. 
Mais d'autres fois il lui plait de ne puiser, tantôt 
avec profusion, tantôt avec réserve, que dans cette 
affectation étudiée dont il s'est fait un langage sub- 
sidiaire; et cela va à son adresse aussi. 

En me prêtant , dans une seconde lecture , et au 
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système du livre , et au double style de l'auteur, me 
contentant de ce qui est bien en soi, sans plus 
m'encjuérir ni des principes, ni des consëcjuences, 
ni du système, ni de la marche, il m'a semblé que 
le livre rfofFroit jamais de ces grandes vues sur le 
sujet ou les accessoires qui sont les richesses pro- 
pres d'un beau traité; non que je croie l'auteur 
inhabile à ce genre de mérite; j'ai déjà indiqué 
quelle cause le lui avoit interdit; 

Qu'il manquoit aussi de ces grands morceaux où 
une belle et haute idée est développée d'une manière 
large et pleine, avec une énergie et une chaleur 
soutenues; et cela encore parce que son plan s'y 
i^efusoit; 

Qu'il n'avoit pu même que rarement jeter de ces 
pages de verve et d'inspiration (jui, dans un ou- 
vrage de ce genre , ne naissent que de la lutte d'un 
sentiment fort avec un beau dessein à accomplir; 
et certes la sorte de superstition générale qui 
conduit l'auteur lui rendoit trop faciles toutes ses 
idées. 

Mais il abonde en beaux morceaux de littérature 
dans la partie qu'il appelle Poétique du Christia- 
nisme; en morceaux pleins du charme religieux 
dans ses hymnes ou ses bucoliques sur les institu- 
tions bienfaisantes et les touchantes cérémonies du 
christianisme. Ici son talent est libre et abandonné; 
il parle avec les philosophes et pour les philosophes 
eux-mêmes , qui se complaisent autant que lui dans 
ces objets. 

Nul ouvrage ne montre davantage l'ambition de 
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rivaliser, au moins par des chapitres, avec les plus 
grands écrivains; et celui-ci justifie souvent cette 
audace par le succès. — Bufibn a un morceau su- 
blime qu'il appelle yue sur la naiure, où le philo- 
sophe contemple en poëte l'ensemble des êtres. 
M. de Chateaubriand trace un aspect de la nature, 
pris d'un vaisseau, au milieu de l'Océan , entre uii 
beau soir et une belle nuit ; le morceau se termine 
avec autant de goût que d'intérêt, à là prière du 
soir sur le vaisseau ; c'est un des plus beaux eudroiu 
de l'ouvrage. Plein du poëte dont la muse a cr^ 
les premières scènes du monde, il a tracé celle 
du déluge universel ; et il approche des pinceaux 
fiers et terribles du peintre du chaos et des enfers. 
Il ose quelquefois penser à grands traits avec 
Montesquieu ; et parmi quelques chapitres qui aspi- 
rent a ce genre de style , celui inti tulé : Beau côté de 
Vhistoire moderne , ne seroit pas indigne d'entrer 
dans \ Esprit des lois. Il a voulu narrer, après Vol- 
taire, l'histoire du phénomène politique que les 
Jésuites avoient réalisé au Paraguay ; là , le morceau 
est pur et bon , mais au-dessous du modèle, ce qui 
prouveroitque le talent peut davantage s'approcher 
de l'éloquence originale , qu'emprunter une élé- 
gance exquise. Il a saisi de beaux traits dramatiques 
dans le tableau de la Mort de la femme athée (qu'il 
auroit appelée plus justement la femme sans pu- 
deur, sans lionneur et sans conscience), comme 
pour l'opposer à l'admirable tableau de la Mort du 
^^VA^wrdansMassillon. Plusieurs écrivains du der- 
nier siècle ont élevé la critique littéraire à la liau- 
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leur des beaux ouvrages; c'est là particulièrement 
où un rang distingué appartiendroit à M. de Cha- 
teaubriand^ si la partialité de son système n'avoit 
sans cesse comprimé la force de son jugement et la 
délicatesse de son goût. On juge bien que les deux 
grands hommes avec lesquels il cherche le plus de 
rapprochemeut, ce sont Fénelon et Bossuet. — Il 
a souvent quelque chose des heureux mouvements 
de style de l'auteur de YExistence de Dieu, dans 
ses peintures des rites religieux ; et il participe des 
élans prophéticjues et de ce langage à part du pre- 
mier des orateurs^ lorsqu'il veut le peindre lui- 
même. 

Pour qu'on ne se méprenne pas a cet éloge, je 
dois répéter ici que M. de Chateaubriand lutte avec 
ces écrivains, mais sans les imiter ; il ne se montre 
jamais plus lui-même que dans ces morceaux qui 
provoquent des comparaisons si redoutables. Je 
pourrois ajouter que ses deux romans sont des 
contre-épreuves de deux romans célèbres, le jeune 
Werther ^X, Paul et Virginie; mais ces deux épi- 
sodes de son ouvrage mériteroient d'être appréciés 
séparément. 
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OPINION 



DE M. MORELLET, 




ESSIEURS, 



Vous avez demandé de tos commissaires qui 
seront chargés de l'examen du Génie du ChrUtia» 
nisme un résumé de leur opinion sur cet ou- 
vrage^ et des motifs de cette opinion. Je remets 
sur le bureau le petit travail que j'ai fait pour 
l'emplir cette tâche. 

J'ai suivi la marche indiquée par le décret qui 
énonce les qualités exigées dans l'ouvrage de litté- 
rature auquel est décerné le onzième grand prix, 
en supposant que l'ouvrage de M. de Chateaubriand 
peut être regardé comme appartenant à ce genre. 

IjC décret déclare que le prix sera décerné à Tau- 
iear du meilleur oui^rage de littérature qui réu-- 
nira au plus haut degré la noui^eauté des idées, le 
talent de la composition et l élégance du style. 

Par les idées dans lesquelles le décret exige b 
nouveauté^ nous entendons le fond de la doctrine 
que Fauteur établit, le but principal auquel tend 
son ouvrage; et, comme la nouveauté ne peut être 
un mérite que lorsqu'elle est jointe à la justesse 
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et a la vérité, nous supposons que le décret de- 
mande que ces idées neuves soient en même temps 
vraies et justes. 

En second lieu, par la composition, où le décret 
veut que brille le talent , nous entendons le plan , 
la disposition des pai^ties et l'ensemble de l'exécu- 
tion. 

Enfin par V élégance du stjrle, nous n'entendons 
pas seulement les agréments, les ornements un peu 
recherchés que ce mot d'élégance réveille, et nous 
supposons que le décret demande de l'écrivain non- 
seulement l'élégance , mais la force, la justesse, la 
clarté, etc. 



DU BOT DE l'auteur , ET DE L\ DOCTRINE QUI FAIT 

LE FOND DE SON OUVRAGE. 



Pom* nous faire, sur ce point, une idée juste du 
Génie du Christianisme , nous ne pouvons mieux 
faire que de puiser dans l'ouvrage même. Voici 
comment l'auteur s'en explique : 

(c Que la religion chrétienne est la plus poétique , 
(c la plus humaine , la plus favorable à la liberté , 
ce aux arts et aux lettres de toutes les religions qui 
ce ont jamais existé; qu'elle fa vorise le génie ; qu'elle 
i< donne de la vigueur à la pensée ; que le monde 
ce moderne lui doit tout, depuis l'agriculture jus- 
ce qu'aux sciences abstraites; que rien n'est plus di- 
cc vin que sa morale , rien de plus aimable que ses 
c< dogmes, sa doctrine et son culte. Voilà tout 
ce notre ouvrage. » 
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Après cet exposé, Tauteur distingue lui-même 
dans son ouvrage deux parties : Tune renfermée 
tout entière dans le deuxième et le troisième vo- 
lume , et dans laquelle il s'efibrce de prouver que la 
religion chrétienne est très-poétique, et la plus 
poétique de toutes; l'autre , qui forme le premier 
et le quatrième volume, où il traite de ce qu'il 
appelle les dogmes et le culte chrétien. 

De ces deux parties , il est aisé de voir que la pre- 
mière seule peut être r^ardée comme littéraire, 
tandis que la seconde est vraiment théologiqne ; et 
comme celle-ci ne paroit pas être de la compétence 
de l'Académie , et ne pourroit guère devenir l'objet 
de son travail sans quelques inconvénients bien 
connus , nous avons cru devoir nous borner à l'exa- 
men de cette question : La religion chrétienne est-- 
elle, comme le prétend V auteur du Génie du Chris- 
tianisme, non-seulement très-poétique , mais la plus 
poétique de toutes celles qui ont jamais eocis té? 

Pour nous mettre en état de juger cette question 
en connoissance de cause, nous avons lu avec 
attention le deuxième et le troisième volume , où 
l'auteur Fa traitée, et nous avons discuté tous les 
arguments déduits dans les douze livres qui les com- 
posent, de sorte que notre opinion s'est formée , 
non pas seulement d'après une vue générale de la 
question et des principes que peut fournir quelque 
connoissance en littérature, mais encore sur la 
conviction acquise de la foiblesse des preuves dont 
M. de Chateaubriand a cru pouvoir appuyer son 
paradoxe. 
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Maïs comme ^ pour le résumé qu'on nous de- 
mande^ une discussion qui embrasseroit tous ces 
détails seroit inutile et incontestable, nous nous 
lK)rnerons ici à exposer les raisons générales qui 
nous ont conduit à regarder comme fausse cette 
théorie qui est le but et qui fait le fond de la partie 
du Génie du Christianisme que nous nous borne- 
i*ons h examiner. 

Si M. de Chateaubriand s'étoit contenté de dire 
qu'on peut faire de belle poésie sur des sujets chré- 
tiens , en y employant quelques parties de la théo- 
logie chrétienne, cette idée, qui n'est pas neuve, 
ne lui seroit pas contestée. En blâmant l'emploi 
fait, par quelques auteurs dans l'épopée, des êtres 
spirituels que reconnoit le christianisme, pei^onne 
n'a nié que la religion chrétienne ne put fournir 
à la poésie de grandes beautés, ce qui demeure 
(railleurs prouvé par les poèmes de Mil ton et du 
Tasse, et par Polyeucte, et par le poëme de la 
Religion ; ce qu'aucun incrédule n'a nié ; mais 
Fauteur ne s'en tient pas là, et il avance que la théo- 
logie chrétienne fournit aux poètes plus de moyens 
et une source de beautés plus abondante que celle 
où ont puisé Homèi'e et Virgile. Nous avouerons que 
cette idée est vraiment neuve; mais nous sommes 
convenus qu'à la nouveauté dévoient être jointes 
la justesse et la vérité, et ces qualités nous parois- 
sent absolument manquer ici. 

i". A cette doctrine, nous commencerons par 
opposer l'autorité de nos maîtres. Celle deBoileau 
rn ces matières est si bien établie, ses décisions si 
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connuesy ses vers si bien gravés dans notre mémoire 
dès nos plus jeunes ans^ qu'en les rapportant de 
nouveau on auroit l'air d'insulter à ses lecteurs. 

Nous nous contenterons de les rappeler à leur 
souvenir, comme une réfutation complète de l'hé- 
résie avancée par M. de Chateaubriand , et d'obser- 
ver qu'il est difficile d'expliquer comment un 
homme d'autant d'esprit qu'en lïiontre l'auteur du 
Génie du Christianisme, formé d'ailleurs à l'étude 
des bons modèles , plein de respect pour nos maî- 
tres en Fart de penser et d'écrire , a osé combattre 
et violer de si sages préceptes; comment il a pu 
dédaigner ainsi une grande autorité. 

2**. Un grand vice de cette doctrine de M. de 
Chateaubriand est son entière inutilité; en quoi, 
demanderai-je, peut-elle servir la littérature ou la 
religion? fera-t-elle faille un l>eau poème? conver- 
tira-t-elle un incrédule? 

Quant à la littérature, pour croire qu'elle en 
peut tirer parti , il faut supposer que la mythologie 
(je prends ce mot dans son acception la plus éten- 
due) est une source abondante de beautés poéti- 
ques, et lui attribuer une part du mérite des poè- 
mes beaucoup plus grande que celle qui lui appar- 
tient en ellet; mais cette supposition est tout-à-ftiit 
fausse. 

Une belle mythologie , des fictions agréables, 
d'ingénieuses all^ories, peuvent amener quelques 
beautés poétiques; mais la plus abondante, la plus 
riche source a laquelle ont dû puiser les poêles 
païens et chrétiens, est la nature. La pcinluiT de^ 
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. passions^ le développement des caractèi^s^ la vérîté 
des descriptions, la chaleur du style, un bon plan, 
voilà les beautés véritables que la mythologie d'au- 
cune religion ne peut fournir. 

Ce qui nous charme dans Didon , ce n'est pas la 
fiction de l'Amour caché sous les traits du jeune 
Ascagne , et embrasant la reine de Carthage de ses 
feux; c'est la peinture si vraie et si énergique d'un 
amour si tendre et si malheureux. 

Dans l'épisode d'Olinde et de Sophronié, le Tasse 
a pu emprunter quelques beautés de la circonstance 
que l'image de la Mère de Dieu a été enlevée de la 
mosquée par une main invisible et miraculeuse; 
mais ce qu'il y a de beau, c'est le dévouement gé- 
néreux de Sophronie pour sauver ses concitoyens; 
c'est Famour d'Olinde pour Sophronie si timide, si 
réservé, si pur; c'est la peinture des deux amants 
attachés au même pieu, et allant périr dans le 
même bûcher; c'est l'humanité deClorinde; et ce 
n'est point la religion chrétienne qui fournit au 
Tasse toutes ces beautés. 

5®. Un grand fait combat Fopinion de M. de 
Chateaubriand : c'est que depuis l'ère chrétienne 
jusqu'au Dante , pendant près de quinze siècles , 
la religion chrétienne n'a pas fait faire un bon 
poëme, ni peut-être dix bons vers; car certes les 
Hymnes de Prudence et le Te Dewn de saint Am- 
broise, et le Ponge lingua de saint Thomas d'Aquin 
ne peuvent être cités comme tels; et si la religion 
chrétienne est si éminemment poétique, pourquoi , 
durant ce long période pendant lequel elle a con- 
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serré plus de \igueur et de pureté que dans noire 
lie des siècles, pourquoi^ dis-je, n'a-t-elle rien 
produit qui approche de Carmen sœculare? 

Quant au service que cette doctrine peut rendre 
au christianisme^ une religion qui prêche le re- 
noncement à soi-même ^ la pauvreté ^ le célibat, le 
monachisme ^ les mortifications corporelles, etc. , 
qui arrache l'homme à ses plus chères afFections , 
aux plaisirs pour lesquels ses sens semblent faits, 
qui TefFraie de la crainte de supplices étemels, etc., 
une religion semblable ne peut que dédaigner et 
repousser loin d'elle les idées profanes, les fictions 
agréables, les illusions douces, les jeux de l'imagi- 
nation , toutes choses dont la poésie vit. 

C'est ce qu'ont pensé sans doute plusieurs per- 
sonnes pieuses, qui, se rappelant cette maxime, 

Le mensonge et les irert de tout temps sont amis, 

ont trouvé mauvais qu'on se donnât tant de peine 
pour prouver que la religion chrétienne est très- 
poétique , et plus poétique que celles qui ont fourni 
à Homère, à Virgile, à Ovide , et aux conteurs ara- 
bes et persans, leurs agréables fictions. 

4^. Un obstacle puissant traverse les tentatives de 
M. de Chateaubriand pour nous faire rejeter la 
mythologie païenne et adopter celle du christia- 
nisme, obstacle qui me semble n'avoir pas été assez 
remaixjiié, et qui ne tient pas à la nature de l'une 
etderautre, mais <'i une circonstance ex ter ieiUT, 
et pour ainsi dire étrangère a toutes deux. 



CRITIQUES. asi 

Celte circonstance est que la mythologie païenne, 
consacrée par de beaux ouvrages^ objets et instru* 
ments des études de notre jeunesse, source où 
nous avons puisé nos premières idées et l'expres- 
sion de nos premiers sentiments, est, depuis une 
longue suite de siècles, en possession de la place 
€{ue le christianisme de M. de Chateaubriand vient 
lui disputer aujourd'hui. 

Nous avons une Vénus, des Amours et des 
Grâces, et Ton veut nous donner à leur place un 
Démon de la volupté, de petits Diables, et des 
Saintes vêtues de bure. 

Tai un Neptune soulevant et calmant les flots, 
et vous me proposez d'y substituer un Ange des 
mers, avec des ailes et une écharpe bleues; un 
Plu ton régnant aux enfers, et vous me demandez 
de donner son trône à Satan ; un Jupiter olj^mpien 
ébranlant l'univers d'un mouvement de son sour- 
cil , et vous voulez que je mette à sa place un Père 
éternel ! 

Vous ignorez donc la force de l'habitude et les 
droits du premier occupant? Nous avons été bercés 
des agréables fictions d'Homère, de Virgile et 
d'Ovide; nous avons vécu au milieu de ces divi- 
nités qui peuplent les cieux, la terre, les mei's et 
les enfers mêmes, et l'on nous propose de les 
chasser pour mettre à leur place des Anges et des 
Démons, des Apôtres et des Martyrs, des Ermites 
et des Vierges. C'est à quoi nous ne pouvons nous 
résoudre. 

Mais, nous dira M. de Chateaubriand, c*est la 
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vérité que je vous propose de substituer à des 
fables. 

On peut lui répondre que ce n'est point une 
recommandation pour elle d'être ou de se dire la 
vérité^ si nous en croyons un grand moraliste qui 
nous dit : 

L'homme est de glace aux vërités , 
Il est de fea poar le mensonge. 

' Renoncez donc au projet de nous faire recevoir 
des vérités que vous convenez être sévères, si 
même elles ne sont pas tristes, et n'espérez pas 
que nous rejetions les agréables mensonge^ qui 
nous ont donné de si grands plaisirs. 

Ceci suffit pour défendre le dix-huitième siècle 
de l'imputation virulente que lui intente M. de 
Chateaubriand, qui prétend que c'est la haine 
contre l'Évangile qui a reporté le dix-huitième 
siècle vers la mythologie de Rome et de la Grèce ^ 
et (c qu'on n'a pas été honteux de regretter ce culte 
(c infâme qui ne faisoit du genre humain qu'un 
« troupeau d'insensés, d'impudiques ou de bétes 
« féroces. » 

Combien cette déclamation est déraisonnable! 
Il est trop clair que ceux qui défendent aujourd'hui 
la cause de la mythologie païenne, et qui ne font 
en cela que suivre les préceptes de Boileau et les 
exemples de Racine et de Fénelon , ne r^prettent 
pas le culte infâme de ces divinités auxquelles ils 
ne croient point, et que les qualifications inju- 
rieuses sont tout-à-fait hors de propos appliquées 
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a une opinion littéraire adoptée par des hommes 
qui ne veulent point faire du genre humain un 
troupeau d'insensés ou de bétes féroces ^ et qui ne 
font que se laisser aller à la douce habitude de 
parler cet agréable langage. 

5"". Au livre cinquième de sa deuxième partie, 
M. de Chateaubriand donne une extension nou- 
velle à sa théorie, en avançant que « c'est à la 
« religion chrétienne que nous devons la poésie 
(c descriptive ; que les anciens ne l'ont pas connue; 
« qu*on l'a vue naître en même temps que les 
w Apôtres ont commencé à prêcher l'Évangile au 
u monde ; que les anachorètes écrivirent de la dou- 
ce ceur du rocher et des délices de la contempla- 
« tion, et que voilà les premiers pas de la poésie 
« descriptive. » 

Dans toute cette partie de son travail, l'auteur 
confond la poésie descriptive avec le poème des- 
criptif: il n'y a point de poésie sans description; 
mais un poëme descriptif est celui dans lequel la 
description des objets que fournissent la nature ou 
l'art est le but du poète. Le poëme descriptif est 
en même temps didactique, parce qu'il enseigne* 
en décrivant. L'ouvrage de Lucrèce et les Géor- 
giques de Virgile sont des poëmes didactico-des- 
criptifs, quoique M. de Chateaubriand n'en con- 
vienne pas; et pour achever de déterminer le sens 
de ce mot, il ne faut que citer les exemples des 
Saisons de Saint-Lambert, de V Homme des Champs 
et des Trois Règnes de la Nature, de M. Delille. 
Cette distinction faite , on peut entendre M. de 
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Chateaubriand avançant que ^ jusqu'à nos derniers 
temps y les anciens n'ont pas connu le poëme des- 
criptif (si lui-même refuse ce nom au poème de 
liUcrèce et aux Géorgiques); mais, lorsqu'il Tent 
nous persuader qu'avant les Apôtres il n'y a point 
eu de poësie descriptive, on ne l'entend plus. 

£t comment croire que la poésie descriptive, au 
second de ces sens , a été ignorée des anciens, lors- 
que nous avons sous les yeux la grotte du Cyclope 
dans Homère et Théocrite, les jardins d'Alcinoûs, 
l'ile de Calypso et les traits sans nombre de Virgile, 
d'Horace, de Tibulle, de Properce, d'Ovide, de 
Lucain ! 

Si les anciens ne nous avoient point laissé de 
poëme descriptif, ous'ils ont moins cultivé ce genre 
que les autres, on pourroit en donner des raisons 
tout-à-fait étrangères à la religion chrétienne; ils 
pourroient avoir pensé ,*comme beaucoup de litté* 
rateurs de notre temps, que le genre du poème 
purement descriptif n'étoit pas bon ; qu'il étoit 
trop difficile de lui donner un plan, de l'ensemble, 
un progrès et de l'unité. Peut-être aussi l'idée de 
faire des poëmes descriptifs ne se seroit-elle pré- 
sentée aux hommes que lorsque les autres genres 
auroient été déjà employés, et pour ainsi dire épui- 
sés; ou lorsqu'une connoissance plus étendue des 
objets de la nature , des phénomènes qu'offre lé 
monde physique mieux connu, leur auroit donné 
plus de moyens de les décrire. On n'a pu faire un 
poëme des Amours des plantes qu'après avoir re- 
connu qu'elles ont les deux sexes. 11 a fallu recon- 
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noitre et rassembler les végétaux des deux mondes 
avant qu'on put faire un poëme des Jardins. 

Quant au mérite qu'on fait aux Apôtres et à 
rËvangile d'avoir créé la poésie descriptive, c'est 
une idée vraiment bizarre. On peut dire qu'on ne 
s'attend guère à voir les Apôtres en cette affaire, 
non plus que les anachorètes de la Thébaïde écri- 
vant de la douceur du roclier, sujet bien sec, et 
des délices de la contemplation, l'ennemi irrécon- 
ciliable de toute observation de la nature, sans la- 
quelle il ne peut y avoir de poésie descriptive. 

Il n'y a pas, dans toute l'antiquité chrétienne, 
une phrase de poésie descriptive qu'on puisse attri- 
buer à un Apôtre. Il n'y a pas un mot de poésie 
descriptive, ni dans les conférences deCassien, ni 
dans les vies des pères du désert de Théodoret et de 
Palladius, ni dans celles qu'a laissées saint Jérôme 
des Solitaires les plus illustres de la Thébaïde, saint 
Antoine, saint Paul ermite, saint Hilarion, saint 
Siméon-Stylite; il nous a peint la vie dénaturéeque 
menoient ces pauvres gens, leurs jeûnes excessifs, 
leurs tentations , les illusions dont l'esprit malin 
les tourmentoit; c'est chez lui qu'on trouve le 
conte du corbeau qui, depuis quarante ans , appor- 
toit la moitié d'un pain à l'ermite Paul , et qui 
lui en apporte un entier le jour où Antoine est 
venu le visiter; et celui des deux lions qui creu- 
sent la fossé dans laquelle Antoine doit le placer. 
J'avoue que je ne vois point de poésie descriptive 
dans tout son récit. 

Ces contes d'enfant en étoient cependant sus- 
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ceptîblesy et M. de Chateaubriand Ta bien senti; 
car il en a tiré parti au livre XI de ses Martyrs; 
mais il en a sagement retiré un des deux lions , un 
seul lui ayant paru suffisant, et la difficulté de 
l'apprivoiser et de le nourrir moins grande ; mais 
ni saint Jérôme, ni aucun des historiens des Pères 
du désert n'a laissé de poésie descriptive. Et quelle 
description pouvoient en eOèt fournir ces horribles 
lieux, régions de sables brûlés du soleil; où la 
nature morte n'oflre à l'homme que des tom- 
beaux? 

6** Pour nous prouver que les anciens n'ont pas 
eu de poésie descriptive, M. de Chateaubriand 
croit pouvoir s'appuyer de l'explication suivante : 

« La mythologie païenne, dit-il, peuplant l'uni- 
(c vers d'élégants fantômes , ôtoit à la création sa 
(c gravité, sa grandeur, sa solitude, sa mélancolie ; 
« aux gi'ottes leur silence , et aux bois leur rêverie; 
(c aux déserts un caractère plus triste , plus va- 
« gue, plus sublime, qu'ils ont repris sous notre 
« culte, etc. » 

Dans cette manière d'argumenter, l'auteur nous 
paroit mettre une grande confiance à la puissance 
des mots auxquels on n'attache pas un sens bien 
précis. 

Nous demandons qu'on nous explique ce que 
c'est que le vague du désert, et comment la reli- 
gion chrétienne met du vague dans le désert , et 
comment elle y apporte la mélancolie et la tristesse , 
et en quoi elle peut servir par-là la poésie descrip- 
tive? 
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L'auteur croira avoir répondu à ces questions ei^ 
disant que les dieux de la fable peuplant l'univers, 
V Aurore aux doigts de rose ouvrant les portes du 
jour, les Heures attelant et dételant les chei^aux 
du Soleil^ empéchoient d'admirer chaque menfeille 
de la création^ et le rayon du soleil prêt à s'éteint 
dre, formant une tangente d'or sur Varc roulant 
des mers, et ne laissant voir partout aux anciens 
quune vruichine d'opéra. 

Si la fiction poétique du char et des chevaux du 
Soleil n'eût laissé voir aux anciens qu'une machine 
d'opéra, ils n'auroient eu ni physiciens ni astro- 
nomes. Cependant, tout en lisant Homère , Thaïes , 
Anaximandre , Anaxagore , Pythagore , Démo- 
crite, etc. , ils étudioient la nature et recherchoient 
les causes de ses grands phénomènes. 

Quant aux poètes, l'intervention des dieux de la 
fable ne pouvoit pas les empêcher de faire des des- 
criptions et des poëmes descriptifs s'ils en eussent 
eu la fantaisie, puisqu'il leur étoit bien possible de 
faire abstraction, comme ils l'ont fait en une infinité 
d'endroits, de ces fables auxquelles ils ne croyoient 
point, et qui n'étoient pour eux-mêmes que des 
all^ories ingénieuses. 

7"*. M. de Chateaubriand nous fournit même ici 
un argument pour le combattre; car il nous dit que 
c'est un avantage du poète chrétien ; que si sa reli- 
gion lui donne une nature solitaire, il peut avoir à 
volonté une nature habitée , et qu'après avoir placé 
des anges à la garde des forêts et aux cataractes de 
l'abyme, etc., il peut les faire disparoître à son gré. 

GÉNIE DU CHRIST. T. IV. 22 



338 REMARQUES 

Or, il est évident que rien n'empéchoit les anciens 
d'en faire autant» et qu'ils Tout fait; c'est ainsi que 
Lucrèce et Virgile, décrivant la peste et une épi- 
zootie, n'ont point mis en scène, comme Homère, 
Apollon lançant ses traits mortels sur les hommes 
et les animaux; et que Lucain, décrivant la foi^t 
sacrée que les soldats de César vont violer, en ban- 
nit d'abord Pan, les Nymphes et les Sylvains. 

Je terminerai ici l'examen de ce que j'ai appelé 
la doctrine principale et le but de l'auteur, et qui 
fait le fond de son ouvrage; et je conclus cette 
partie de mon résumé en disant que cette doctrine 
restreinte à dire que la religion chrétienne peut 
fournir des beautés à la poésie, ne peut servir ni la 
littérature ni la religion, et qu'exagérée comme 
elle l'est dans le Génie du Christianisme, jusqu'à 
prétendre que la religion chrétienne est la plus 
poétique de toutes celles qui ont jamais existé, elle 
est évidemment fausse et vicie l'ouvrage où l'on a 
eu pour objet de l'établir ; et enfin que le Génie 
du Christianisme est bien éloigné d'atteindre au 
plus haut degré de la noui^eauté des idées réunie 
à la justesse et à la vérité. 

nu PLAN ET Dl-: L\ COMPOSITION. 

Nous dirons maintenant notre opinion sur ce 
que le décret appelle la composition de l'ou- 
vrage, dans laquelle il faut aussi que le talent sv 
montre. 

Nous avons vu Fauteur distribuer son ouvrage 
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en deux parties : Tune formée du premier et du 
quatrième volume, dans laquelle il traite du dogme 
et du culte ; l'autre y contenue au deuxième et au 
troisième volume, comprenant ce qu'il appelle la 
poétique du christianisme. 

Cette distribution bizarre, la séparation du 
même sujet en des volumes qui ne suivent pas, est 
un vice dans le plan. Ces deux parties sont aussi 
disparates et de genres trop différents pour entrer 
dans le même ouvrage. Prouver que la religion 
chrétienne peut fournir à la poésie des moyens et 
des ressources de plus d'un genre , ce peut être le 
sujet d'une discussion littéraire assez peu intéres- 
sante, et, à mon sens fort bornée, si Ton ne veut 
toucher que ce qui appartient au sujet bien conçu 
et sagement circonscrit; mais entreprendre de 
prouver que rien n'est si divin que la morale du 
christianisme , rien de si aimable que ses dogmes et 
son culte, c'est un ouvrage à part et qui n'a aucune 
liaison, aucun rapport avec le premier. 

Un autre exposé du plan de l'auteur, tracé par 
lui-même, en i^ndra le vice sensible. 

Selon M. de Chateaubriand , « la religion chré- 
« tienne n'ayant été attaquée dans ces derniers temps 
w que par des sophisuies et des épigrammes, on ne 
c( doit pas répondre sérieusement aux sophistes, 
« qu'il est impossible de convaincre, parce qu'ils 
« ont toujours tort, qu'ils ne cherchent jamais la 
<f vérité; il faut seulement défendre le christ ia- 
« nisme des reproches de grossièreté, de petitesse , 
c< de niaiserie; prouver qu'il n'est point barbare 

22. 
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« et ridicule dans ses cérémonies , ennefni des arts , 
(f des lettres et de la beauté. » 

On voit par-là que M. de Chateaubriand , entre- 
prenant de prouver que la religion chrétienne est 
très-poétique et la plus poétique, suppose que par 
cela seul, s'il réussit dans son projet, il aura défendu 
la religion. Cependant on ne la défend pas en {Htm- 
Tant que la procession des Rogations, dans un gros 
village peuplé de cultivateurs aisés, est une fête 
religieuse fort agréable ; qu'une antique abbaye^ et 
ses cloîtres obscurs, et ses vitraux, et ses tours, 
embellissent beaucoup un paysage; que les ruines 
des monuments gothiques et chrétiens sont d'un 
effet aussi pittoresque que les débris de V architec- 
ture grecque, et que la communion s'embellit de 
mille charmes, lorsque de jeunes filles, vêtues de 
lin, et de jeunes garçons, parés de feuillages y 
voient le Christ descendre sur V autel pour leurs 
âmes délicates. A Dieu ne plaise que je trouve 
ces objets désagréables et ces pratiques ridicules : 
mais qu'est-ce que cela prouve? et comment au 
sujet de sa description de la première conmiunion 
M. de Chateaubriand conclut- il par ces paroles? 
i( Nous ne savons pas ce qu'on peut objecter 
« contre un sacrement qui commence avec des 
(( fleurs, de jeunes années et des grâces, et qui 
(( finit par faire descendre Dieu sur la teiTe pour 
c( le donner en pâture spirituelle à l'homme ; j* 
car que font «H la vérité, dont il s'agit toujours et 
en toutes choses , les fleurs, les grâces et les jeunes 
années ? 
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M. de Chateaubriand se trompe en avançant que, 
dans ces derniers temps et dans le dix-huitième 
siècle , on n'a attaqué la religion chrétienne que 
par des plaisanteries ; car c'est dans un grand 
nombre d'ouvrages sérieux qu'on a combattu ses 
dogmes y ses mystères , et surtout les pratiques et 
Paatorité de la religion romaine. A des discussions 
de ce genre , on ne répond pas en prouvant que 
b religion chrétienne est très-poétique , et même 
la plus poétique de toutes. Le plan de l'autem^ se 
trouve par-là absolument vicieux. 

Les ennemis de la religion, que Fauteur appelle 
sophistes, l'ont attaquée dans des écrits sérieux, et 
les raisons que donne l'auteur pour ne point leur 
répondre ne sont pas recevahles , puisqu'elles sup- 
posent toutes ce qui est en question , ce qui est le 
plus gi^ossier des sophismes; il faut répondi^e aux 
sophistes en leur faisant voir, si l'on peut, que 
leurs raisonnements sont mauvais, ce qui n'est 
jamais impossible , ni même difficile à celui qui 
défend la cause de la raison et de la vérité. 

Quant aux ouvrages où, comme dans ceux de 
M. de Voltaire, on a employé la plaisanterie, il 
faut considérer que la plaisanterie elle-même est 
toujours fondée sur un raisonnement bon ou mau- 
vais. Lorsqu'elle ne montre en ridicule que ce qui 
mérite d'être appelé ainsi , cette manière de com- 
battre est aussi bonne et aussi légitime que toute 
autre. Les Jésuites , attaqués ainsi par Pascal , 
disoient aussi qu'on ne les combattoit que par des 
plaisanteries , et personne n'a trouvé leur défense 
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bonne. Si, au contraire, la plaisanterie n'est pas 
appuyée par la raison , on y répond en montrant 
qu elle manque de cet appui , et dans ce genre de 
défense on ne peut tirer encore aucun parti pour 
la religion de la théorie poétique de M. de Cha- 
teaubriand. 

Je dirai encore un autre ^ice du plan : Tauteur, 
en composant son ouvrage de deux parties, Tune 
littéraire, et l'autre théologique, s'est donné à 
combattre diverses sortes d'ennemis. 

Dans ce qu'il dit de la poétique du christianisme, 
il n'a pour adversaires que Boileau et les hommes 
de lettres qui respectent son autorité, et qui 
-croient que le goût et la raison consacrent les 
principes de ce maître de l'art. Ce n'est là qu'une 
question de littérature ; et ceux qui la jugent 
contre l'opinion de M. de Chateaubriand ne sont 
en cela ni ennemis de la religion chrétienne , ca- 
tholique ou réformée, ni sociniens, ni athées. 11 
en est autrement de la partie théologique de son 
ouvrage, dans laquelle il a d'autres ennemis «i 
combattre , dont on peut faire deux classes : la 
première, de ceux qui n'attaquent que les doc- 
trines qu'ils croient contraires a la raison , et qui 
reconnoissent un Etre suprême qui a produit et 
ordonné le monde et la distinction du bien et du 
mal moral ; et la seconde , de ceux qui , franchis- 
sant encore cette barrière, méconnoissent la divi- 
nité» soit en admettant une distinction du juste et 
de l'injuste y fondée sur la nature de Thomme et 
ses rapports avec ses semblables ; soit , s'il y en a 
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de tels y en n'admettant aucune sorte de mora- 
lité. 

Il paroit juste et nécessaire de distinguer ces 
diverses sortes d'incrédules qui peuvent être jugés 
avec difiërents degrés de sévérité^ et combattus 
avec des armes différentes. 

U nous semble que celui qui refuse de croire au 
péché originel, à la Trinité, a la présence réelle, 
en même temps qu'il professe le théisme, ne doit 
pas être traité avec la même dureté que celui qui 
s'est affranchi de toute croyance religieuse; et, à 
plus forte raison, que celui qui est assez malheu* 
reux pour méconnoitre toute espèce de moralité. 

Cependant M. de Chateaubriand dans son livre 
les attaque tous avec la même véhémence. Les 
protestants, qu'a combattus Bossuet, les théistes, 
tous les philosophes du dix-huitième siècle, les 
encyclopédistes , dont il ne fait qu'une masse de 
réprouvés, et qu'il suppose tous avoir été dans les 
mêmes opinions , tous ces gens sont confondus 
avec les athées et traités par M. de Chateaubriand 
comme tels. 

De cette confusion de différentes classes d'enne- 
mis de la religion , il arrive que l'auteur perd le 
plus souvent son temps, et manque son objet, puis- 
qu'en une grande partie de son ouvrage il combat 
des ennemis de la religion qui admettent les doc- 
trines mêmes qu'il entreprend de leur prouver, et 
cjtt'il ne leur prouve point celles sur lesquelles ils 
sont d'opinion opposée h la sienne. 

Lorsque M. de Ciiateaubriand a prouvé l'exis- 
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tence de Dieu par les merveilles de la nature , 
comme Tont fait des milliers d'écrivains avant lui, 
que peut-on en conclure pour justifier le vol des 
Égyptiens et les cruautés du peuple de Dieu envers 
les habitants du paysdeChanaan^ et celle des prêtres 
coupant le roi Agag en morceaux par Tordre de 
Samuel y et pour faire croire au rebroussement des 
eaux du Jourdain y laissant passer les Israélites , et 
engloutissant l'armée de Pharaon , et au soleil arrêté 
, dans sa com-se , etc. ? 

Et par la même raison, après avoir établi la mis- 
sion de Moïse, l'origine divine de la religion juive 
et de tout l'ancien Testament, on n'a pas pour cela 
répondu aux objections sans nombre qu'élèvent les 
incrédules contre la religion chrétienne , ses mys- 
tèi^s, ses dogmes qu'on attaque comme contraires 
à la raison, plusieurs de ses pratiques qu'on regarde 
comme funestesà la société et ennemiesde la nature, 
et contre la corruption de ses ministres; et je finis 
par dire que c'est là un défaut dans le plan et la 
composition • 

C'est encore un vice notable dans le plan et dam 
la composition de l'ouvrage que M. de Chateau- 
briand y soit constamment occupé de faire prendre 
pour guide l'imagination au lieu de la raison; 
projet funeste qui , grâce à l'imprimerie et aux lu- 
mières acquises . ne peut plus s'exécuter complète- 
ment, mais dont on peut craindre, et dont il ne 
tient pas a M. de Chateaubriand que quelque partie 
ne s'ex('*cute dan» l'esprit de ses lecteurs. Ce projet 
d'ccartcr la raison se montre partout : le cœur. 
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Vâme^ le sentiment^ voilà, dit-il , les oracles que 
nous devons consulter. 

Qui ne voit qu'un faqnir mahométan, un dis- 
ciple de Brama, un Talapoin, un Chinois dévot 
à Foë, un Japonois de la religion des Sintoos, enfin 
un illuminé de ceux qu'on trouve dans toutes les 
religions, peuvent dire aussi à leurs catéchumènes : 
Le cœur. Vante, le sentiment, voilà les oracles que 
vous de^^ez consulter. 

En racontant les causes de sa conversion : Tai 
pleuré, dit-il , et fai cru; comme si c'étoit là une 
raison de croire. Si Von arriçe , dit-il , dans les 
royaumes de la solitude en ne croyant rien, on en 
sort en croyant à tout. 

Et comment la solitude peut-elle conduire à la 
croyance qu'on suppose être une croyance raison- 
nable? €'est bien plutôt à Terreur, à la supersti- 
tion , à l'imbécillité : 

La raison d'ordinaire 
Nliabile pas long-temps chei les gens s^questr^. 

L'auteur, rappelant au chapitre lY de son 
livre l*', tome I", et peignant les égarements 
monstrueux des révolutionnaires déchaînés contre 
le christianisme , observe que ces mêmes temples , 
élevés au Dieu qui est connu de l'univers , et à ces 
images de Vierges qui consoloient tant d'infor- 
tunés , étoient dédiés à la Vérité que personne ne 
connoU, et à la Raison qui hl a jamais séché une 
larme. 

C'est fort bien fait de venger Dieu et les Vierges; 
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mais il ne faut pas que ce soit en insultant à la 
vérité et à la raison. Si personne ne connoit la 
vérité y que prétend donc nous enseigner M. de 
Chateaubriand , qui , sans doute , ne s'exceptera 
pas seul de cette sentence? Et si Ton a pu ^ever 
au Temps une statue avec cette inscription : jé 
celui qui console^ n estr-ce pas la raison qui ^ à 
Faide du temps , adoucit et amortit les plus cruelles 
douleurs , puisque le temps n'est plus qu'un per- 
sonnage allégorique qui n'a point d'action. 

«Pour réconcilier le monde à la religion, il 
a faut y dit^il encore^ chercher à prouver quelle 
« est la plus poétique de toutes ; il faut appeler toas 
« les enchantements de l'imagination et tous les 
If intérêts du cœur à son secours. » N'est-ce pas là 
la maxime du P. Ganaye : Point de raison, Mon- 
seigneur? Et comment se retrouve-t-elle en prin- 
cipe dans les écrits d'un homme qui en a ri comme 
nous , en la trouvant dans la conversation du 
jésuite avec le maréchal d'Hocquincourt? Et n'est- 
ce pas un grand vice dans la composition que le 
soin que l'auteur a pris d'en écarter la i*aison ? 



DU STYLE. 



Il nous reste à parler du style dans lequel T ou- 
vrage est écrit ; et, sur ce point, nous n'hésitons 
point à reconnoitre qu'en beaucoup de parties 
l'auteur est inspiré par une brillante imagination ; 
qu'il peint, qu'il colore, qu'il anime tout; qu'il 
a le sentiment du pouvoir du mot mis à sa place ^ 
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de r harmonie de la phrase et da balancement de 
ses parties; que ses petits romans de René et 
à!j4tala, quoique gâtés çà et là par quelques 
taches , ont mérité leur succès ; que son chapitre 
des Missions, au tome IV, peut être proposé pour 
modèle aux jeunes écrivains , et à Fauteur lui- 
même , pour le retenir dans cette manière simple 
et vraie où se montre le talent d'écrire porté à un 
très haut degré; qu'on peut dire la même chose de 
tout le livre YI et du quatrième tome, où l'auteur 
fait rénumération des services rendus h la société 
par le christianisme, et d'une infinité de morceaux 
dont on feroit des volumes en les recueillant. 
Voilà le bien que nous proclamons avec satisfac- 
tion ; mais nous ne pouvons dissimuler les défauts 
que le succès même de l'ouvrage et la réputation 
de l'auteur peuvent rendre contagieux. 

Gomment , en effet , n'être pas alarmé pour les 
intérêts du goût, de voir sept éditions d'un ou- 
vrage où l'on trouve souvent des expressions exagé- 
rées, des acceptions forcées données aux mots, 
des figures outrées, des métaphores incohérentes, 
des phrases obscures , et surtout une recherche qui 
exclut le naturel et la simplicité, une emphase qui 
dénature les objets pour les agrandir; enfin, comme 
l'a dit un de nos confrères de l'Institut, M. Gin- 
guené, dans une critique judicieuse et spirituelle 
de l'ouvrage que nous examinons, « un style trop 
(( souvent défiguré par de fréquentes exagérations, 
w des bizarreries , des expressions de mauvais goût, 
(( et même des fiiutes de langue ? » 
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Je me dispense de citer des exemples de ces 
fautes y M. Sicard, notre confrère, ayant rempli 
cette tâche en même temps qu'il a rendu justice au 
talent de l'auteur dans les parties où ce talent se 
montre le mieux. 

Je dirai seulement qu'à raison de ces dé£aiuts 
qu'on ne peut s'empêcher de reconnoitre dans le 
Génie du Christianisme, la classe ne peut y voir la 
troisième des qualités que le décret exige ^ l'élé- 
gance du style au plus haut d^pré , à moins qu'on 
n'entende celle qui se trouve dans plusieurs en- 
droits de Touyrage seulement. 

Je finis par dire que l'examen dont je viens de 
mettre le résultat sous vos yeux m'a conduit aux 
mêmes conclusions que celles que tous avez prises 
dans votre dernière séance '• 



' yofez, poar la réfutation de quelques jugements port^ par 
M. Morellet, la Défense de l'Auteur, les Extraits de M. de Fon- 
fanet, et les doux Articles de M. Charles Nodier, à la fin de ce 
Tolume. 
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OPINION 



DE 



M. LE COMTE REGNAULT DE SAINTJEAN-D'ANGELY. 




L me semble que l'un des motifs qui a 
déterminé a demander l'avis de la classe 
sur le Génie du Christianisme étant , comme le 
porte la lettre du ministre de l'intérieur , le succès 
remarquable qu'a obtenu M. de Chateaubriand , il 
ne seroit pas hors de propos de rechercher s'il faut 
l'attribuer entièrement au mérite littéraire de l'ou- 
vrage. 

En examinant cette question , on ne peut s'em- 
pêcher de reconnoître que l'esprit de parti a 
beaucoup contribué à ce succès. 

Quand je parle de l'esprit de parti y je n'entends 
pas seulement celui qui s'est armé en faveur de 
M. de Chateaubriand^ mais encore celui qui 
s'est mis en opposition et a contesté le mérite de 
l'ouvrage , parce qu'il contestoit le mérite des 
opinions. 

C'est ^ je n'en doute pas^ à cette lutte entre les 
hommes de sentiments si divers^ qu'est due une 
grande partie de la célébrité du Génie du Christia- 
nisme. 
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Ses nombreuses éditions^ ses traductions en 
plusieurs langues , si elles attestent le talent de 
l'auteur^ si elles sont un hommage au mérite d'une 
imagination féconde et brillante^ malgré ses écarts , 
d'un style souvent pur et élevé, malgré ses dispa- 
rates et ses dangereuses nouveautés, n'attestent 
pas moins que l'auteur a parlé, tant en France 
que chez l'étranger, à des passions encore animées 
ou mal éteintes , à des hommes qui ont cru trou- 
ver dans son livre Taliment de leurs ressentiments 
ou le gage de leurs espérances. 

Et qu'on ne croie pas, quand je m'exprime ainsi, 
que je veuille, comme on me l'a reproché injus- 
tement à la dernière séance, accuser M. de Cha- 
teaubriand ni de ses écrits, ni de l'efTet qu'ils ont 
produit. 

J'ai toujours professé une haute estime pour 
son talent; j'ai toujours conçu de grandes espé- 
rances sur Tusage qu'il en pouvoit faire pour la 
gloire des lettres françoises. Les fautes même que 
j'ai reprochées à Touvrage, je les ai aussitôt excu- 
sées que senties. 

Quand l'auteur écrivoit le Génie du Christia- 
nisme sur une terre lointaine, tous les regrets 
l'avoient poursuivi , toutes les douleurs Tavoient 
déchiré. Aux bords de ce fleuve sauvage dont il 
fait une peinture si vraie, si animée, il étoit, 
comme les Hébreux aux rives de TEuphrate, livré 
aux plus tristes souvenirs; et quel est Thommc 
assez dépourvu de sensibilité ou d'indulgence pour 
lui faire un crime de n'avoir pas toujours assez 
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soigneusement éloigné de sa plume ce qui pouvoit 
réveiller les ressentiments et rappeler des malheurs 
que la France entière s'occupoit à réparer 

Mais si je ne veux pas accuser l'auteur, je puis 
juger son livre, et examiner, comme je l'ai dit en 
commençant, s'il n'a pas réussi autant et plus 
comme ouvrage de parti que comme ouvrage de 
littérature. 

M. de Chateaubriand a pu ne pas apercevoir 
lui-même la vérité que j'exprime ici. Il a déclaré 
qu'iY né toit pas question de la résolution dans le 
Génie du Christianisme*. Sans doute son inten- 
tion a été de se tenir parole à lui-même; mais n'a- 
t-il pas plus d'une fois perdu de vue cet engage- 
ment? c'est ce que j'ai examiné en parcourant de 
nouveau son livre, et je vais, Messieurs, mettre 
sous vos yeux le résultat de cet examen , que sa 
rapidité a nécessairement dû rendre imparfait^ 
mais qui sera du moins d'une fidélité scrupuleux 
dans ce que je vous rapporterai. 

Je passerai sur la partie de l'ouvrage où Fauteur 
accuse a la fois M. de Voltaire et ses amis d'avoir 
formé une ligue contre la religion , où il appelle 
l'Encyclopédie Babel des sciences et de la raison. 
Il n'entre pas dans le plan du court travail que je 
veux vous présenter de relever le peu d'équité que 
M. de Chateaubriand a mis dans son jugement sur 
le dix-huitième siècle, et sur les auteurs dont le 

* f^ojrez les Prèfacti. 



353 REMARQUES 

génie ou le talent ont le plus honoré cette époque , 
qui est trop souvent jugée avec ignorance^ avec 
légèreté^ avec mauvaise foi, avec injustice, avec 
ingratitude. 

Mais il n'est pas hors de mon sujet de faire re- 
marquer que cette tendance habituelle de Fauteur, 
cette direction de pensée qu'on retrouve sans cesse 
dans ses écrits, a été aussi un moyen de compter 
parmi les défenseurs du Génie du Christianisme, 
les membres de cette secte plus ardente aujour- 
d'hui à décrier Voltaire, qu'on ne le fut jamais à 
louer les incontestables services qu'il a rendus 
aux lettres et à son pays. 

Plus loin l'auteur, parlant du divorce permis 
par nos lois, dit : Quil porte le désordre au sein 
des familles.... en corrompant le cœur, en faisant 
du mariage une prostitution cii^ile. 

J'omets de nombreux passages des trois pre- 
miers volumes, parce que le temps me manque 
pour les recueillir et les citer, et je viens au qua- 
trième volume, qui en renferme davantage. 

Je trouve que l'auteur, qui, selon sa préface, ne 
doit pas parler de la révolution, dit : Cette Journée 
de la bénédiction de la terre.... (le dimanche) 
choqua cette Coweniion qui avoit fait alliance 
avec la mort, parce quelle étoit digne dune telle 
société..,. Elle voulut séparer le peuple françois 
des autres peuples, et en faire, comme des Juifs, 
une caste ennemie du genre humain. 

Le chapitre des Tombeaux est consacré à cen- 
surer la loi rendue en 1777, et renouvelée de nos 
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jours pour éloigner les lieux où reposent les mort^ 
des enceintes qu'habitent les vivants; je ne le trans* 
crirai pas^ j'y renvoie seulement , ainsi qu'à la note 
qui commence par ces mots : Nous passons sous 
silence les horreurs commises pendant les jours 
réifolutionnaires ; il ny a point d'animal dômes- 
tique qui ne fût inhumé a^ec plus de décence que 
le corps d'un citoyen françois , etc. 

Un autre chapitre est consacré à parler de l'an- 
cienne sépulture des rois de France. Je n'en rap- 
porterai, je n'en blâmerai ici aucune expression; 
mais je ferai remarquer la note placée à la fin du 
volume ; elle contient une espèce de procès- verbal 
de l'exhumation de Saint-Denis. Je n'ai pu m'em- 
pécher de me demander quel rapport ce procès- 
verbal peut avoir avec l'ouvrage, quelle explica- 
tion il en a donnée, ce cpi'il y a ajouté; ce qu'il 
a de littéraire, de poétique, de religieux; enfin ^ 
pourquoi, même dans les dernières éditions, même 
dans ces notes si nombreuses, si étendues , l'auteur 
ne dit pas un mot des monuments ordonnés, éle- 
vés, en expiation de ces événements déplorables. 

Je laisse à vous-mêmes. Messieurs, le soin de 
répondre a ces questions. 

Plus loin, l'auteur, parlant des Missions, après 
avoir fait un juste éloge du zèle des hommes pieux 
qui s'y sont consacrés , étend cet éloge jusqu'à ces 
établissements des Jésuites dans le Paraguay, mo- 
nument de l'ambition plus que de la piété de ce 
corps célèbre. 

Puis, passant aux missions de la Guyane, il 

OKPflE DU CHRIST. T. IV. 23 
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rentre encore dans les événements de la l'évolu- 
tion , et nous peint Billaud^F'arennes et Pichegrtt 
dans la même ca^e à Sjrnamary^ etc. 

Les hôpitaux rétablis de nos jours avec une 
hienfaisance si généi^euse, j'ai presque dit si pro- 
digue, et les femmes si dignes de respect qui se 
consacrent à servir la pauvreté et la douleur dans 
les asiles qui leur sont ouverts ^ étoient un sujet 
digne de la plume de M. de Chateaubriand, ^t j'ai 
regretté de trouver, au lieu de la peinture tou- 
chante qu'il étoit capable d'en faire, le tableau de 
• quelques jours de misère et de crimes dont il n'a 
pas été témoin, et qu'il suppose avoir vus pour 
s'excuser d'en parler. 

Hé bien y dit-il, nous avons vu les malades j les 
mourants près de passer, se soulever sur leurs 
couches y et y faisant un dernier effort, accabler 
d'injures les femmes angéliques qui les servoient. . . 
D'autres femmes semblables à celles-ci.... ont été 
publiquement fouettées . 

Je m'arrête à ce dernier mot, le seul peut-être 
de tout l'ouvrage qui contraste avec l'élévation 
continuelle du style ; et je demande encore , en 
vous laissant encore h répondre, qui a pu, dans 
cette page , faire supporter a un auteur, si délicat 
dans toutes les autres, une disparate aussi étrange? 

Un peu plus loin, injuste envers son pays, in- 
juste envers les Médicis, envers François I", en- 
vers Louis XIV, l'auteur attribue au Saint-Siège la 
civilisation de l'Europe. 

« C'est une chose assez généralement reconnue , 
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« que TEurope doit au Saint-Siëge sa civilisation j 
« une partie de ses meilleures lois , et presque 
rr toutes ses sciences et ^^ arts. Les souverains pon- 
(^ tifes Tont maintenant chercher d'autres moyens 
« d'être utiles aux hommes; une nouvelle carrière 
« les attend^ et nous avons des présages qu'ils la 
(c rempliront avec gloire. Rome est remontée à 
« cette pauvreté évangélique qui faisoit tout son 
(c trésor dans les anciens jours. Par une confor- 
(c mité remarquable, il y a des Gentils à convertir, 
fc des peuples à rappeler à l'unité, des haines à 
« éteindre, des larmes à essuyer, des plaies a fer- 
ii mer, et qui demandent tous les baumes de la 
« religion. Si Rome comprend bien sa position , 
a jamais elle n'a eu devant elle de plus grandes 
a espérances et de plus brillantes destinées. Nous 
(C disons les espérances; car nous comptons les tri- 
er bulations au nombre des désirs de l'Église de 
a Jésus-Christ. Le monde dégénéré appelle une 
a seconde prédication de l'Évangile. Le christia- 
« nisme se renouvelle et sort victorieux du plus 
« terrible des assauts que l'enfer lui ait encore 
(C livrés. Qui sait si ce que nous avons pris pour la 
« chute de l'Église n'est pas sa réédifîcation! Elle 
« périssoit dans la richesse et le repos; elle ne se 
a souvenoit plus de la croix : la croix a reparu, 
« elle sera sauvée. » 

On trouve ensuite l'apologie de la conduite des 
papes envers les souverains, en ces termes : 

« Lorsque les papes mettoient les royaumes en 
« iaterdit , lorsqu'ils forcoient les empereurs \ 
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« venir rendre compte de leur conduite au Saint- 
ce Siëge 9 ils s'arrogeoient , sans doute , un pouvoir 
« qu'ils n'avoient pas; mais en blessant la majesté 
« du trône, ils faisoient peut-être du bien à Thu- 
« manité. Les rois devenoient plus circonspects; 
« ils sentoient qu'ils avoient un fi^ein, et le peuple 
« une égide. Les rescrits des pontifes ne man- 
ti quoient jamais de mêler la voix des nations et 
(c l'intérêt général des hommes aux plaintes parti- 
ce culières. 

u // nous est venu des rapports que Philippe, 
« Ferdinand, Henri, opprimoit son peuple, etc. 
(c Tel étoit, à peu près j le début de tous ces arrêts 
« de la cour de Rome. 

« S'il existoit au milieu de l'Europe un tribunal 
H qui jugeât, au nom de Dieu, les nations et les 
« monarques, et qui prévint les guerres et les ré- 
M volutions, ce tribunal seroit le chef-d'œuvre de 
« la politique et le dernier degi^ de la perfection 
(( sociale. Les papes , par l'influence qu'ils exer- 
u çoient sur le monde chrétien, ont été au moment 
w de réaliser ce beau songe. » 

Je n'ai pas rapporté ce que contiennent les cha- 
piti^s sur les congrégations religieuses, milices 
papales, objet des regrets et des éloges de l'auteur. 

Une partie de ces opinions peut être défendue 
par un homme juste, par un bon esprit, surtout 
par un cœur sensible et une imagination exaltée. 

Les bonnes œuvres , les grands travaux des cé- 
nobites anciens, sont incontestables; mais le temps, 
<{ui a dénatm^é ces institutions, en a amené la fin. 
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Ceux qui voudroîent encore les relever malgré 
nos lois et en dépit de nos mœurs ^ ont eu un dé- 
fenseur éloquent, et la Toix de leur reconnoissance 
a dû se mêler aussi à ces voix nombreuses qui re- 
disoient les passages que j'ai cités. 

J'ai eu occasion de faire remarquer que les notes 
a la fin de chaque volume étoient le plus souvent 
dans le même esprit que les morceaux rapportés. 

C'est ainsi qu'on retrouve dans le cinquième 
volume, consacré à une collection d'extraits cri- 
tiques ou apologétiques, la même direction que 
dans les autres parties de l'ouvrage , et sans doute 
contre la primitive intention de l'auteur; car il 
annonce açfoirfait disparoUre toutes les allusions 
dans les nouvelles éditions, et il assure que ceux-là 
se trompent qui le croient animé de Vesprit de 
parti. 

£t cependant^ malgré cette intention, malgré 
cette résolution, auxquelles son esprit s'étoit ar- 
rêté, un entraînement involontaire, une pais- 
sance presque irrésistible de sentiment et de situa- 
tion portoit l'écrivain vers la direction dont il 
croyoit , sinon s'éloigner, au moins se tenir à juste 
distance. 

C'est ainsi que l'auteur plaçoit au premier rang 
( Voyez les préfaces) les marques de bienveillance 
du successeur de Léon X et de Fie VI y tandis qu'il 
n'a encore parlé nulle part, que je sache, de la 
bienveillance et de la bonté du monarque qui lui a 
rendu sa patrie, lui a permis la célébrité, en atten- 
dant qu'il obtint la gloire. 
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C'est ainsi qu'au cinquième Tolume, page Sj, 
on trouve, à propos de Corneille^ ces paroles, 
quiy retranchées des nouTelles éditions^ sont pour- 
tant ainsi reproduites dans les notes; ces paroles 
qu'on a besoin de copier poiu* s'assurer qu'elles 
ont été écrites : w Le spectateur demeure presque 
a froid aujourdUhui aux scènes sublimes des Ha- 
« races et de Cinna; derrière tous ces mots admi^ 
i< râbles : Quoi ! tous me pleureriez mourant pour 
« mon pajrs^ etc. , on ne voit plus que du sang, 
u des crimes, et le langage de la tribune de la 
i< Coni^ention. » 

C'est ainsi que dans une autre note on insère 
un fragment de M. de Chateaubriand^ où, à pro- 
pos d'une procession à Lyon^ il s'exprime ainsi : 

(c Quelle est cette puissance extraordinaire qui 
u promène ces cent mille chrétiens sur ces ruines ; 
(( par quel prodige la croix reparoit-elle en triom- 
c( phe dans cette même cité où naguère une déri- 
« sion horrible la trainoit dans la fange ou le sang? 
« D'où renaît cette solennité proscrite? quel chant 
(( de miséricorde a remplacé si soudainement le 
« bruit du canon et les cris des chrétiens foudroyés? 
t( Ce sont les pères, les mères , les frèi'es, les sœurs, 
« les enfants de ces victimes qui prient pour les 
« ennemis de la foi , et que vous voyez a genoux 
« de toutes parts aux fenêtres de ces maisons déla- 
ce brées, et sur les monceaux de pierres où le sang 
i( des martyrs fume encore. Ces collines chaînées 
u de monastères non moins religieux^ parce qu'ils 
a sont déserts ; ces deux fleu\es , où la cendre des 
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(( confesseurs de Jësus-Christ a si souTent été jetée ; 
(c tous ces lieux consacrés par les premiers pas du 
<( christianisme dans les Gaules; cette grotte de 
(( saint Fothin, ces catacombes d'Irénée, n'ont 
({ point vu de plus grands miracles que celui qui 
(( s'opère aujourd'hui. Si, en lygS, au moment 
« des mitraillades de Lyon , lorsqu'on démolissoit 
(( les temples et que l'on massacroit les prêtres; 
« lorsqu'on promenoit dans les rues un âne chargé 
« des ornements sacrés, et que le bourreau, armé 
« de sa hache, accompagnoit cette digne pompe de 
(( la raison, si un honune eût dit alors : Avant que 
(( dix ans se soient écoulés, un archevêque de Lyon 
« portera publiquement le saint Sacrement dans 
« ces mêmes lieux ; il sera accompagné d'un nom- 
(( breux clergé, des hommes de tout âge et de 
(( toutes professions suivront et précéderont la 
(( pompe avec des fleurs et des flambeaux ; ces sol- 
(( dais trompés, que l'on a armés contre la reli- 
er gion , paroitront dans cette fête pour la proté- 
« ger; si un homme, disons-nous, eût tenu un pa- 
{< reil langage, il eût passé pour un visionnaire *. » 
Morceau d'éloquence d'autant plus remarquable, 
que l'amertume des plus cruels souvenirs n'est 
adoucie par aucun retour reconnoissant vers le 
pouvoir régénérateur qui , dès-lors, avoit relevé 
les autels et permis a l'étendard sacré de la religion 
de marcher entouré d'hommages et de respects au 
milieu de légions françoises triomphantes, faisant 
hommage de la victoire au Dieu des armées. 

' Ce morceau se trouve dao^ les Mélanges littéraires, tomo tiii 
Je la présente édition. 
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Je m'arrête, Messieurs, moins étonné des er- 
rem-s que je viens de relever, dont je connois tant 
d'exemples avec moins d'excuses, que de tant de 
talent dans un genre qui n'a point de modèles; qui 
aura , j'espère , peu d'imitateurs , et que peut^-étre 
abandonnera désormais celui-là même qui l'a créé. 

Il doit aimer son pays, celui qui, dans les déserts 
de l'Amérique septentrionale , a parlé de la patrie , 
de son attrait, de son empire, de son amour, 
comme l'auteur du Génie du Christianisme. 

Depuis que cette patrie lui a été rendue, que 
de grands et de nobles sujets ont été créés pour 
une imagination féconde, un esprit élevé, un 
cœur ardent, une âme Françoise ! 

Sans doute nous verrons M. de Chateaubriand, 
avec la conscience de son talent que tout le monde 
avoue , et revenant à une impartiale justice que 
tout le monde a jusqu'ici au moins le prétexte de 
contester, réparer des erreurs dont alors on ne 
parlera plus, et se montrer digne des lettres fran- 
çoises, qu'il peut honorer, des événements con- 
temporains, qu'il peut célébrer. 

Je conclus, comme je l'ai dit en commençant, 
qu'après avoir examiné le Génie du Christianisme 
sous les rapports de sa composition, de son plan, 
de son style, de son objet, la classe a droit d'exa- 
miner si l'esprit de parti n'a pas eu une part con- 
sidérable à son succès, et c'est un devoir pour 
elle de le déclarer, si elle le reconnoît. 
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